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LETTRES 

Écrites dltalie à M,’’ Charles 

PiCTET. 



LETTRE PREMIÈRE. 

, 

I 

} Turin, ta Mai i8ti (*), 

T . ‘ 

«^Ai élé , Monsîéuf, il y a vingt ans en‘ 

Italie. Cette belle contrée s’annoncait d’avance 

» 

à mon imagination dombie un pays enchanté, 
se'paré du reste de la terre par des abîmes à 
peine accessibles. Il me semblait que je devais * 
trouver au-delà des Alpes 'des mœurs , des ’ 
nations ainsi qu’une nature dont la physiono* 
mie aurait un caractère absolument unique,' 
et je me se’parais , en partant, de tout ce qui’ 
m’était cher, avec le même sentiment que 
j’aurais éprouvé si j’avais dû visiter des peuples 
inconnus. 



(*) Ces lejtlres ont été écrites pendant le temps de 
la domination française en Italien - ^ 

- ' ' 'il ' 
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Je viens de traverser les Alpes, mais je n’ai 
plus ressenâ l’émotion qu’elles m’avaient inspi- 
rée alors. Les roules majestueuses qui viennent 
de s’ouvrir dans leurs précipices, ont détruit 
les barrières que la nature paraissait avoir 
donné à l’Italie. Ces immensestravautsontsans 
doute les plus nobles marques de notre civi- 
lisation ; mais en aplanissant lès rochers, ils 
ont rabaissé les Alpes et désenchanté Meillerie. 
Le nom de ces montagnes n’inspire plus d’ef- 
froi, et les peuples ne sont plus séparés par 
elles. En les rapprochant , ces communications 
faciles eflacent le caractère original des na- 
tions; elles prennent les memes mœurs avec 
des besoins et des habitudes semblables. L’ins- 
tinct de nationalité se dissipe peu-à-peu par 
cette communauté de tous les usages de la 
vie,, et l’on parcourra bientôt l’Europe en- 
tière , en croyant rêstef’ toujours au miliea 
du même peuple. ! 

Ce sentiment m’a frappé dès mon arrivée 
à Turin. Je me suis crû dans une grande et 
belle ville de France, tellement j’y trou- 
vais de ressemblance dans tout ce qui frap- 
pait 'mes yeux. On aurait dit que les costu- 
mes, les décorations*, lés boutiques , lés pro- 
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nienadesetiasqu’aux placards des mes, avaient 
e'té envoyés de Paris avec les restaurateurs et 
le journal des modes. 11 en est de même de 
tous les inte'réts qui agitent la vie : car les 
lois qui en disposent, les institutions qui la 
dirigent, les espérances et les craintes viennent 
également de ce grand foyer de mouvement, 
qui attire et renvoie sans cesse les élémens 
dont se compose la civilisation de ce siècle. 

Quel sera le résultat de cette fusion de 
tous les peuples, de cette uniformité de 
moeurs, de cette culture commune qui donne 
à tous les intérêts une même tendance ? Les 
physionomies nationales , en s’effaçant sur tout 
le continent, éteindront-elles en même temps 
les rivalités des peuples, avec ce sentiment 
intime par lequel chaque état , chaque nation 
se désigne à elle-même, et qui lui est pro- 
pre comme sa respiration ? J’ai peine à le 
croire, quelque chose me blesse dans cette 
image ; et , lorsque je vois sur le bord du 
Tibre des arrêtés du conseil d’état affichés 
sur les poteaux, un cri de ma conscience 
m’apprend que je sois sur la terre des Bo- 
mains , et non dans le pays des Celtes, sur 
les rives de l’Inde et de l’Âdour. Les peuples 
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^ans histoire et sans traditions, peuvent se fond re 
les uns dans les autres ; mais ceux qui doi- 
vent aux siècles une longue renomme'e , lui 
conservent involontairement un culte qui de- 
vient l’àme de leur nationalité , et je doute 
■que les décrets puissent détruire ce culte , 
et anéantir l’histoire. 

Cependant la ruine presqu’universelle de 
tout le système fe'odal, des castes et despri- 
vile’ges, en établissant l’égalité des droits de 
■tous les citoyens , doit dissoudre l’influence 
des prérogatives ou des forces individuelles,; 
pour placer cette influence dans la loi -, c’est- 
à-dire, dans la force universelle. Dès-lors 
les distinctions ne pouvant plus appartenir 
au rang, deviendront l’apanage exclusif. des 
places, de la fortune et des talens: parce 
qu’ils seront les uniques leviers pour sortir de 
l’égalité commune. On peut prévoir que de ce 
moment, touslesintèréts, toutela tendancedes 
actions de la vie , iront à se procurer ce genre 
de distinctions; et comme les moyens pour 
y parvenir sont les memes partout, toutela 
population européenne se trouvera, presqn’à 
son insçu , comme inspirée par le'méme génie.; 

L’ordre politique et la législation , station* 
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Baires par leur nature , seront également obli- 
ges de plier sous l’eObrt de ces nouvelle» 
mœurs, enfante’es par la marche séculaire de 
la civilisatipn. Ce ne sera .qu’à la fin de cette 
re'volution géne'rale ' qu’oo. pourra en appré- 
cier toutes les conséquences. Mais il est cu- 
rieux de signaler, dans la route du tempsy 
les faits- par lesquels s’annonce -ce grandchan- 
gement dans Kordre social. 

L’Italie est un des pays de l’Europe oie 
on peut le mieux remarquer cette tendance 
universelle de notre âge. La destruction de la 
féodalité et de tous ses, vestiges ne s’y est 
pas opérée, comme en France, par la’plus- 
e'pouvantable violence ; le temps , les lu- 
mières et la force des cboses^y ont préparé dest 
opinions que le droit de iconquéte a saac- 
ûonnées. On peut facilement;. observer lede^ 
veloppement que l’esprit dn. siècle a produit 
en Italie, et c’est un point de vue sous le-^ 
quel elle oSVe aujourd’hui^ un grand intérêt. 

Ses vieilles aristocraties sont tombées ait 
premier sQuffle , ses petites sonverainetés ont 
disparu avec le cortège pOmpeux qui déco- 
rait leur impuissance. De plus grandes divi- 
sions terrdoffiales ont 4onné on moment, aux 
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Italiens l’cspërance de se re'iinir , après vingt 
siècles, en un seul corps de nation. Ils ont 
reçu une législation uniforme et une même 
impulsion. On les a debarrassés , malgré la 
résistance des vieilles habitudes, de tout ce 
qui entravait la marche universelle de la ré- 
Tolntion sociale , et on les a jetés dans les 
cadres de la plus redoutable des armées. Éton- 
nés d’y figurer, ils ont pris le bonnet de 
grenadier , plus par force que par chois peut- 
être, et , sous ces npuveaux drapeaux , ils ont 
combattu comme anonymes, ou plutôt sous 
le nom de français, mais avec une bravoure 
qui leur a valu l’estime des soldats, et leur 
a appris qu’ils n’étaient pas plus étrangers aux 
périls de la guerre qu’aux délices du repos. 

- De si grands chaogemens dans la destiné» 
de ce' peuple en ont apporté dans ses usages 
et dans ses intérêt^'.' tiBs ItaHens ont parcouru 
l’Europe , déportés en masse par la conscrip- 
tion, ou chargés des intérêts généraux de la* 
guerre et de l’administration d’un grand état. 
Us ont été ainsi cherèher dans l’étranger de 
nouvelles séries de meeurs et de connais- 
sances; tandis que ces mêmes étrangers appor- 
taient che2 eux de nouvelles itMitutioDs et 
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des formes re'glémentaires' qui leur étaient 
entièrement inconnues. 

Un gouvernement extrême- dans ses vo- 
lonte's, et rapide dans. leur exe'cution, a e'tabli 
d’autorité en Italie un ordre, une police etune 
exactitude contraires à toutes les anciennes 
habitudes. Pendant que la conscription enle- 
vait celte classe oisive et surabondante de la 
société qui encombrait les rues , les hautes 
classes de la natioo , dépouillées et appauvries 
par la guerre , out été obligées de prendre UO' 
esprit d’intérieur et des goûts domestiques , 
dont leur moralité manquait totalement. La 
suppression des couvens, en laissant, aux 
mèresle soin d’élever leurs enfaos, leur a ins- 
piré ce besoin .des convenances , instinct de 
l’amour maternel.. 11 bannira pen-à-peu celle 
tolérance 'de mœurs si reprochée aux femmes 
d’Italie , et. dont l’habitude seule balançait 
l’immoralité. Par-là l’esprit de famille achè- 
vera peut-être de s’établir en Italie. 

. Sans doute, Monsieur , ce changement 
dans les mœurs n’est pas encore devenu une 
habitude universelle , à laquelle l’opinion ne 
permette plus de déroger : car il faut beau- 
coup de temps pour que la moralité de tout 
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tin peuple so renouvelle entièrement; mais 
on peut annoncer ce changement , parce que 
les circonstances l’appellent. Ce qu’on aper- 
çoit distinctement aujourd’hui , c’est la créa- 
tion d’une classe d’hommes, inconnue autre- 
fois et déjà très-re'pandue, classe qui se voue 
à la vie active , soit dans les camps, soit dans 
Jesadministrations , dans les affaires ou dans 
la culture des sciences. Les hommes qui la 
composent sont jeunes, animés, avides d’ins- 
truction; ils la cherchent et l’obtiennent. Ils 

t * 

ne se concentrent plus , comme leurs pères ^ 
dans un cercle borné ; mais ils appartiennent 
à la civilisation europe'enne. 

Les arts et la poésie ont cesse* en meme 
temps d’étre un objet de culte pour les 
Italiens ; il est totalement négligé par les 
hommes de tale'ns. On ne tourne plus ces ta- 
lens que vers les sciences et les connaissances 
politiques. L’Italie compte aujourd’hui un 
grand nombre d’hommes dont les noms sont 
devenus célèbres dans toutes les branches 
des sciences exactes et naturelles. Mais nous 
n’osons pas parler des tableaux faits par les 
trois uniques peintres dont le nom soit connu. 

seul lutte encore sans succès pour son- 
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tenir la réputation des auteurs dramatiques.' 
Montia recueilli la dernière palme poétique, 
et Veluti fait entendre les sous qui doivent 
charmer, pour la dernière fois, les rivages 
de Naples. Comme un sol épuise' refuse de 
produire des fleurs et des fruits , la vieille 
terre de l’Italie semble être fatiguée d’en- 
fanter des poèmes et des monumens. Un 
grand homme conserve à lui seul toute la 
renommée de cette antique gloire ; mais U 
trav.aille au tombeau où reposeront ses 
cendres, et le. génie des arts, qui pendant 
vingt siècles illustra l’Italie , descendra avec 
lui dans le tombeau que Canova se prépare. 

L’impulsion générale qu’on remarque main- 
tenant , se dir^e ainsi , loin des régions de 
l’imagination, vers l’esprit d’ordre et d’arran- 
gement dans les afiaires , vers le désir d’amé- 
liorer sa situation par l’intelligence et l’éco- 
nomie , vers un désir enfin d’employer ses 
forces à des choses utiles dans l’ordre social 
et particulier. Le principe moteur de cette 
action est répandu universellement; c’est-à- 
dire la conscience de ses moyens jointe à 
une certaine estime de soi , dont les Italiens 
avaient jadis consenti à se priver, et qu’ils 
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regagnent depuis dix ans, au prix de leur 
travail et de leur sang. 

' Ce mouvement en faveur de l’esprit d’or- 
dre et de perfectionnement dans les institu- 
tions particulières et publiques, s’est porte' 
immédiatement vers l’agriculture : .puisque 
l’Italie n’avait que peu de fabriques et des 
ports ferme's , parla guerre, au commerce 
d’échange ; dès-lors presqu’aucun moyen 
d’étendre son industrie autrement que par 
l’accroissement de ses produitsagricoles. Celte 
amélioration même n’avaitqu’un champ borné 
à parcourir; car l’Italie, cette ancienne pa- 
trie de la civilisation , avait déjà traversé 
toutes les phases de la prospérité publique. On 
y avait, dès long-temps, adopté l’ingénieuse 
culture des assolemens , un vaste système 
d’irrigations , et les meilleures méthodes d’ex- 
ploitations rustiques. Le» -excellentes denrées 
qu’elle produit en abondance , se vendent 
à un prix favorable, au consommateur, mais 
trop élevé pour encourager de grandes ex- 
portations. Les bases de son économie géné- 
rale semblent être ainsi fixées par un - maxi- 
mum déjà atteint, et en ne peut guère se 
flatter d’obtenir de grands bénéfices .en rom* 
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pani l’équilibre aciuel de cette industrie , pour 
introduire de nouveaux assortiment de pro- 
ductions, qui resteroient peut-4ire sans ache- 
teurs et sans débit. ' 

II e'tait beaucoup plus essentiel de renou- 
veler les hommes qiie les choses en Italie. 
Vous, en jugerez vous-même, Monsieur, si 
je parviens à vauside'orire les usages cham- 
pêtres de ses diverses contrées ; non-seule- 
mçnt. en établissant les faits qui indiquent la 
richesse ptd>lique, mais leurs conséquences 
sur la population et sur sa prospérité. J’es^ 
saierai -surtout de vous dépeindre la physio- 
nomie locale des aspects si variés et si 
pittoresques que renferme . l’Italie. Car à la 
période de rbistoire du monde ^ou' nous 
sommes parvenus^ la laideur -ou < lia beauté 
de . la • nature , ‘qu’on suppose n’être qu’un 
jeu dé la création, dépendent, bien plus qu’on 
ne le croit, des procédés de l’industrie hu-^ 
maine, dont les travaux dans les diEFérens 
siècles de la terre^ en ont embelli ou défiguré 
la 'Surface.' • • > . ■ ; .'..‘t . a ^ 

. :Nuilé part cette effrayante autorité -de 
l’homme 'sur la'* création ne se laisse aper-< 
cevoir autant 'que dans cette entiqué AusonieJ 
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Tous les âges de la civilisation paraissent y 
avoir apporté leur offrande et déposé leur 
empreinte. Là les champs, environnés d’or 
meaux, sont couverts par les. pampres de la 
vigne , qui semble n’y avoir été plantée que 
pour ;feter le culte de Bacchus. Plus tard on 
apporta l’olivier de la Grèce ou d’Asie', et 
son feuillage toujours vert , a changé d’a- 
rides coteaux en bosquets , que les saisoOs ne. 
flétrissent janxais. Ailleurs on a‘ Créé des mil- 
liers de ruisseaux, en divisant à l’infini les* 
eaux d’une rivière; tandis que le temps a 
dépeuplé les campagnes des ' Romains , et 
changé, leurs bocages ^>en forêts» et leurs 
champs en déséris. Partontl’art a transformé 
la nature; telle ne s’est réservée que ces 
volcans dbQt .>elle defend l’approche par des 
fleuves bcûlansqui dévastent le^rs alentoürs’,^ 
comme pour en i éloigner , l’industriel lébo^ 
rieuse de l’homme , et , ol^lenir de> lui un 
saint respect. jr;. !' 

J’éviterai de. vous entretfoir de 'tontes' les 
parties de l’Italie qui ont été décrites par 
tant de voyageurs. Je- nei'vous parlerai, ni 
des édifices , ni des monumensa, ni des villes,: 
oi des arts qui les i opt . embellies. - Je v:ous 
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racoDterai l’histoire rustique de l’Italie , je 
vous dirai comment ou eu cultive les champs 
et comment ou en récolte les moissons. Je tâ> 
cherai de vous peindre les sites et les con- 
tre'es de ce beau pays , tels que je les ai vusy 
ou que j’ai cru les voir : car les voyageurs sa 
trompent , mêtne en ne parlant que des ob- 
jets qui frappent les yeux. Mais, pour mettre 
qiielque ordre dans ces récits, je crois devoir 
commencer par diviser les diverses contrées 
de l’Italie en autant de régions que j’ai ob- 
servé de différences dans leur situation ÿ leur 
aspect et leur , économie champêtre. 

II m’a paru que l’Italie pouvait être par-' 
tagée en trois régions , d’après les trois sys- 
tèmes de culture qui les distinguent l’une de 
l’autre. . La différence des climats , des pro- 
■ductions et des. mopurs champêtres désignent 
ces trois systèmes aux regards du voyageur 
.comme à ses observations. > ' ' 

L a première de Ces régions commence vers 
les Alpes de Suze et du Mont-Cenis^ et s’é- 
tend jusqu’aux bords de l’Adriatique. Elle 
comprend toute la plaine de la Lombardie, 
séparée par le cours du Pô en deux partie^ 
.presqu’égales. La fécondité de la terre fait 
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croître à l’envi , dans celte riche plaine , des ■ 
productions ’Varie'es qui se succèdent sans in- 
terruption ; et cet habile mélange de récoltes 
fait donner à cette région le nom de Pays 
de culture par assolement. • 

La seconde de ces régions se prolonge sur 
toutes les pentes me'ridionales des Apen- 
nins, des frontières de la Provence jusqu’aux 
bornes de la Calabre. Je l’appellerai Re'gioa 
des Oliviers ou de la Culture Cananéenne. 
Elle n’occupe que des pentes et des coteaux. 
Celte culture orientale s’élève en gradins 
sur les . flancs des montagnes, par une suite 
de terrasses artistement soutenues avec des 
murs de gazons, et couvrent ces sites agrestes 
de plusieurs espèces d’arbres e'galemenl char- 
ges de fruits. J’aurai peu de chose à vous 
dire de cette culture dépourvue de prairies 
et de moissons, parce qu’elle .a été', décrite 
avec un grand inléiêt par M.^ Sisnaondi 
Je voudrais réussir aussi bien que lui :à vous 
faire connaître l’économie rustique de - lu troi- 

(") Tableau de l’agriçullure Toscane , par M. Swr 
mondi. Â Genève et à Paris, chez J. J. Paschoud| 
Imp.-Libr. , ■, 
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sième région , que je désignerai par le nom de 
Pays de mauvais air , ou de la oulture pa-^ 
triarcale. Elle s’étend le long de la Mcdiier- 
, ranée, de Pise jusqu’à Terracine, etcomprend 
toutesles plaines qui s’élargissent entre la mer 
et la première chaîne de l’Apennin. 

Cette région , heureusement la moins éten* 
due, dépeuplée parle fléau d’une atmosphère 
mortelle , a vu disparaître son ancienne pros~ 
périté, avec ses villages^ ses villes et ses 
cultures. Ces terres^ couvertes d’immenses 
pâturages, ne servent qu’à nourrir des trou- 
peaux , qui, comme ceux des premiers ha- 
bitans de la terre , forment l’unique richesse 
des bergers auxquels ils appartiennent. 

Outre ces trois grandes divisions, l’Italie 
renferme encore dans ses hautes montagnes 
des contrées sauvages , où l’homme ne vit que 
du produit des bois, comme on en trouve aussi 
sur les rives du Pô , dans lesquelles d’in- 
nombrables canaux arrosent des prairies tou- 
jours vertes /OÙ s’alimente un nombreux bé- 
tail , et qui paraissent ramener sous ce beau 
ciel les culturel de l’Irlande et des pays du 
nord. 

J’essaierai , Monsieur, de vous décrire 
dans ma première lettre la culture usitée 
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dans le Pie'mont; vous verrez combien elle 
ajoute à la beauté native de cette contrée 
que les Alpes environnent , et que la nature 
a favorisée de ses plus heureux présens. 

J’ai l’honneur d’étre , etc* etc. 

• ^ 

) 






I 
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'A*üfioJuiUeti8i»t 

XiA première région agricole de ITtalie 
que j’ai eu l’honneur de vous indiquer , Mon- 
sieur, dans ma pre'cédente lettre, s’éiend du 
pied des Alpes à ceux de l’Apennin , sur celte > 
immense plaine délaissée par les eaux, qui 
commence au passage de Suze, et ne finit 
qu’aux bornes orientales de l’Italie. Cette 
vaste contrée peut être appele'e le jardin de 
l’Europe, et en est , sans contredit, la partie 
que la nature a le plus favorisée. 

Le sol dépose par les eaux, aussi riche 
que profond, est presque partout aligné sous 
un niveau parfait. On ne tronve des bancs 
de galets qu’en se rapprochant des mon* 
tagnes; toute la plaine est un terreau noir, 
d’une grande fertilité. La hauteur des mon* 
tagnes qui dominent tonte la Lombardie y 
verse une abondance prodigieuse de cou- 
rans d’eaux , que l’art n’est pas encore par- 
venu à maîtriser, mais dont il a su divber 

a 
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I Pinfial le mouvement, en multipliant par-* 
Yout les canaux d’irrigation i en sorte qu’il n’y 
a presque pas de fermes ni de prairies qui 
n’aient à leur portée on canal et une écluse. 

Ce luxe d’irrigation se de'ploie sous le plus 
beau climat, et s’unit à l’action d’un soleil - 
me'ridiooal , pour produire tous les phéno- 
mènes d’une vigoureuse végétation. 

De si grands avantages naturels ont accu- 
mulé dès long-temps une immense popula* 
tion dans cette heureuse Lombardie , et avec 
elle toutes ses conséquences ; telles que le 
rapprochement des villes, et par conséquent 
des marchés, la beauté des chemins qui y cod^ 
duisent de, tous les points de la campagne j ces 
campagnes elles-mépics, subdivisées en un 
nombre infini de petites propriétés , au 
centre desquelles on a bâti la ferme qui les 
exploite. Le sol de ces champs est profilé avec 
un grand art et de manière à ne laisser 
perdre pour l’agriculture ni espace ni temps. 
Les récoltes .sont encadrées par des planta- 
tions d’erbres à fruits de toutes espèces, mé- 
langés avec des mûriers, des peupliers et des 
chênes; et, pour que ces derniers même ne 
se bornent pas à donner oisivement leur om- 
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brage , ils servent de soutiens aux seps de la 
vigne y dont ies pampres s’claoçanl de toutes 
parts, les recouvrent comme uu dôme , et 
retombent en festons. 

Le luxe des plantations est tel dans presque 
toute la Lombardie, que l’œil du passager 
n’en peut percer l’épaisseur; il y vo}’age 
dans un horizon toujours voilé, et qu’il ne 
découvre qu’à mesure qu’il avance. Cette suc- 
cession de tableaux, qui prépare toujours à 
l’imagination quelque chose d’inattendu; cette 
fraîcheur de verdure ; ces habitations sans 
nombre qui re'unissent à la commodité' une 
sorte d’éle'gance ; ces campagnes dont l’om* 
brage a je ne sais quoi d’agreste , tandis 
que leur culture annonce la plus riche éco- 
nomie, odrent un contraste et une har- 
monie que nulle autre contrée oe présente 
au même degré. On n’y trouve pas cette vé- 
gétation large et monotone des -terres de 
l’Inde , ni ces vastes cultures qui s’étendent 
sur les plaines uniformes du nord; on n’y 
trouve pas non plus ces sites sauvages dans 
lesquels lès vallons de la Suisse déploient 
leur fraîcheur; mais on parcourt une nature 
où ces divers horizons semblent s’unir en-r 
semble pour les rappeler tous à-ia-fois. 
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'Telles sont les campagnes que la Lom- 
Bardie livre avec tant de complaisance à l’art 
de la cuhnre. Cet art y est simple , parce 
qu’il y est très>perfectionné , et que les 
bonnes pratiques rurales y sont devenues usu- 
elles et comme une habitude chez les culti- 
Taieurs. L’abondance de la population et la 
variété des récoltes a dû nécessairement y 
établir la subdivision des fermes , ainsi qu’elle 
a lieu dans tous les pays d’une haute fertilité 
et dont la culture exige beaucoup de ces petits 
soins journaliers que Hntérét de famille peut 
seul perfectionner. Aussi y a-t-il très-peu 
de fermes dans tonte la Lombardie , qui aient 
plus de soixante arpens (*), comme aussi 
il y en a peu qui en aient moins de dix. 

L’abondance des capitaux a mis dès long- 
temps toutes les terres dans lès mains des 
hautes classes de la nation et des habiians 
des villes; il n’y a presqu’aucun paysan pro- 
priétaire, tous les cultivateurs sont métayers, 
c’est-à-dire, exploitant à moitié fruit'. Cet 
usage est universel ; on y connoît à peine 
les baux à rentes fixes. 



(*) L’arpeut de 4$;OOo pieds carrés. 
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II résalle de cet ordre de choses, que-, biea 
que la. nature eût semble destiner la Lom- 
bardie à figurer entre les pays de grande cuir 
lure , elle est devenue, par Te'tat des insti- 
tutions sociales, uo véritable pays da petite 
culture.. 

Je vais Monsieor , pour rendre plus sea- 
sibles les divers procédés de cette agriculture^ 
vous décrire la. dispositioa et l'bistoire. rusr 
tique de la charmante teri-e de Santenas. 
Située à. dix milles de Turin, au-delà des 
collines qui bordent le Pô , on n’y parvient 
qn’après avoir traversé- celle de. Mantcallier. 
Sur le sommet dece coteau on passe auprès du 
château où séjournait autrefoisla famille royale. 
11 n’est plus habitable- aujourd’hui, et ne con< ' 
serve de son ancienne grandeur que le beau 
fiite qui, l’environne. De la terrasse du châr 
teau on voit les nombreux contours du fleuve 
au milieu, des campagnes. D’innombrables 
plantations couvrent ses rivages et dérobeat . 
aux regards une. partie des fermes et des ha.- 
nieaux dont ils sont peuplés. Aux bornes, 
de ces plaines s’élève comme un noble am- 
phithéâtre , l’enceinte des Alpes et des 
Apeonins. Ces momagoes semblent être chac* 
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gécsde la garde perpétuelle de ces heureuse? 
\allees. Boulevard de la nature qui iromperi 
nagioation et sert à nous apprendre que ce 
globe n’a plus de remparts contre le gt'nie 
et l’audace de l’homme. 

J’ai passe quelques jours à Santenas , au 
milieu de ses bosquets et de ses vergers ; j’a 
obserte’ l’art qui les a fait croître , et les pra- 
tiques rurales qui y sont en usage. Elles sont 
tellement les mêmes dans tout le Piémont , 
que cet échantillon vous donnera , une idée 
complète de l’ensemble. 

Cette terre est divisée en quatre exploi- 
tations qui se partagent entr’elles un territoire 
contigu y d’une assez vaste étendue. Cet es- 
pace se prolonge sur le bord d’un canal qui ' 
garde ou verse tour-à-tour ses eaux dans la 
campagne. Les digues qui contiennent ce 
eaux, sont ombragée» parue long aligoemen 
d’aulnes, de peupliers et d’arbres de toute: 
espèces, dont l’immense élévation parait abri- 
ter le domaine contre les ouragans. Sou; 
ces bois croissent à l’envi des arbustes et de. 
fleurs sans nombre; elles épanouissaient lors- 
que je me promenai, dans ces sentiers, pa 
une soirée du mois dç Mai. La rosée, plu 



/ 
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liurnide qu’en France , les chargeaii de ses 
goulles , etfaisail incliner leurs têtes parfu- 
mées. On fanait le foin des prairies, et l’o- 
deur qu’il exhalait venait se confondre avec 
celle des roses et des orangers, pour ajou- 
ter ce charme indéGnissable à la beauté de 
toute cette verdure. 

Le château est situé à l’une des extrémités 
du domaine ; devant lui se déploient les ri- 
ches gazons que le canal arrose, et qui sont 
parsemés de groupes d’arbres et d’arbu^es. 
Cette exploitation forme la réserve du pro- 
priétaire. A son extrémité opposée se trouve 
la première des métairies, dont les toits se 
découvrent au milieu du beau verger qui en- 
cadre la prairie , et fait en même temps de 
ce manoir un but de promenade , ainsi qu’un 
intérêt dans lé paysage. 

Celte ferme, comme toutes celles de la 
Lombardie, oflre une largeur et une richesse 
de bâtimens , inconnue dans presque tous les 
autres pays de l’Europe. Construite en bri- 
ques rouges, réunissant la solidité à l’élégance ÿ 
elle présente dans sa forme régulière quel- 
que chose de rustique, qui lui conserve son. 
aspect champêtre. 
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X Les conslnicüoDS s'éieodent sur les quatre 
côtés e'gaui d’une vaste courj au milieu de 
l’un de ces côtés s’élève un pavillon à deux 
étages, dont l’effet agréable consiste dans la 
justesse de ses proportions. Le rez-de-chaussée 
sert au logement du métayer et à la garde de 
ses provisions: l’étage supérieur est destiné aux 
magasins de grains. Deux corps- de- logis s’a- 
longent des deux côtés do pavillon , et ter- 
minent cette face de la cour. Ils ne s’élèvent 
qu’à la hauteur du premier étage , et con- 
tiennent l’un l’écurie des boeufs , l’autre celle 
des vaches ; on communique à l’une et à l’autre 
par l’intérieur. Ces étables , ont douze pieds 
d’élévation, elles sont voûtées et blanchies 
de manière a ce que la poussière ne tombe 
jamais sur les bestiaux ; et rien n’est si propre 
et si soigné que ces étables où les animaux, 
plongés difos une abondante litière, indiquent 
par leur douceur combien ils ont à se louer des 
soins qu’on leur donne. 

Sur les trois autres côtés de la cour règne 
un portique de vingt à vingt-quatre pieds 
de largeur et de quinze à seize d’élévation, 
dont la toiture repose , du côté intérieur , 
sur un rang de colonnes aussi espacées entre 
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elles qu’éloigoe’es du mur;" eu sorte que 
portique se trouve divisé à chaque colonne- 
ment en autant de carre's parfaits. 

C’est sous le vaste espace contenu dans le 
vide de ces portiques que se déposent , au 
niveau du sol , les fourrages , les pailles, tons 
les produits de la ferme , ainsi que les chars 
et les instrumens aratoires. Une moitié' de la 
cour est pave'e , l’autre offre une aire pour 
le roulement des grains. Le de'pôt des fu- 
miers est hors de la cour, on sorte que rien 
ne la salit, et qu’elle pre’sente, au milieu de 
ses colonnes symétriques , un ensemble si 
régulier et si commode , qu’on y éprouve un 
sentiment d’ordre et de soins dont nos 
fermes sales et désordonnées ne donnent au- 
cune idée. 

Tel est le modèle uniforme de toutes les 
fermes delà Lombardie, aux dimensions près, 
et qui devrait être celui de toute l’Europe ; 
car c’est le modèle qui présente le plus de 
vide avec le moins de construction, celui 
qui assure la plus parfaite conservation des 
denrées, avec le plus de facilité d’en dis- 
poser , c’est à-la-fois le plus économique et 
le moins expose' au feu. 11 exige sans doute , 
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pour sa construction , une niasse énorme de 
briques, mais chaque propriétaire les fait fa- 
briquer Iiii-méme ; il prépare à l’avance tous 
les objets nécessaires à cette fabrication , et 

des ouvriers du métier les façonnent à forfait. 

» 

Celle opération n’est ni aussi embarrassante 
ni aussi coûteuse qu’on pourrait le croire , 
et ne se renouvelle pas souvent. 

Les murs extérieurs de la ferme étaient 
partout tapissé de vigne dont les gros rai- 
sins donnent un mauvais vin, mais que le 
.métayer consomme et que l’habitude lui fait 
trouver passable. Une porte extérieure s’ouvre 
du pavillon sur le jardin ; il est séparé , par une 
baie, des terres arables, et orné de quelques 
bguiers, d’arbustes et de (leurs. Sous les 
portiques sont ménagées de grandes portes 
auxquelles aboutissent les cheraius de trans- 
port , qui desservent les diverses parties de 
la ferme et en forment les divisions. 

La partie du domaine qui avoisine le canal 
est, destinée à une prairie à demeure ; elle 
s’arrose par inondation , et sa végétation 
toujours active permet de la faucher trois 
1 fois; les herbes qui y croissent sont l’avena 
elaiior, le paturin, le ray-grass, le plantin 
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lancéolé et les diOerens trèfles. La prairie 
occupe assez ge’aéralement un quart de la 
ferme ; ' les trois autres sont re'servëes aux 
terres arables. Celles-ci sont divisées par des 
range'es d’arbres, le plus souvent de mûriers, 
quelquefois aussi d’érables et de cerisiers qui 
portent de la vigne et multiplient ainsi les 
récoltes sans occuper d’espace. 

La totalité de' cette métairie renferme à 
peu près soixante arpens, et lorsqu’on les a 
traversés, on arrive par des chemins ombra- 
gés de mûriers, à la seconde ferme, qui est 
en tout semblable à la première, et de celle-ci 
à la troisième; cet ensemble, avec la réserve 
du maître et quelques bois, forme une des 
belles terres du Piémont. 

Dans chacune de ces fermes vit une fa- 
mille de métayers ; ils habitent souvent la 
même ferme, de père en fils; elle est pour 
eux comme une antique patrie, et ils ne 
songent guère à en renouveler le bail, il 
se perpétue souvent d’âge en âge , sous les 
mêmes conditions, sans écriture, et sans en- 
registrement. Par ces conditions le cheptel 
appartient au maître; mais le métayer jouit 
de son revenu, moyennant une rente fixe' 
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qu’il est ténu d’acquitter en argent , et qu’on 
évalue à la moitié dn revenu net de la prairie, 
c’esl-à-dirc à 4o fr. l’arprnt ; mais il jouit 
des récoltes de trèfle sans aucune redevance. 
Toutes les autres récoltes sont partagées en 
nature, en présence de l’agent du maître, 
blés, maïs, vins, chanvres, soies, etc. 

Celte manière de contracter est singulière* 
ment avantageuse au propriétaire, lequel , 
sans autre avance que celle des impôts , 
reçoit une rente fixe de sa prairie , et une 
moitié franche de tous les produits bruts de 
sa terre •, valeur sur laquelle il peut facile- 
ment spéculer pour ne la vendre qu’au mo- 
ment le plus favorable : car n’ayant point de 
débours à faire pour l’exploitation , il est , 
pour ses denrées , dans la position d’un né- 
gociant; et il est rare qu’il n’en profile pas. 
Mais celle économie ne peut avoir lieu que 
dans une contrée ou le peu d’étendue des 
fermes et la réunion des terres , permet 
de les cultiver avec les bras de la famille; 
où le travail s’opère avec des bœufs dont 
l’élève et l’engrais sont un produit pour le 
métayer, au lieu d’exiger une perte annuelle 
comme les cheTauz ; et où le climat et la 
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fertilité du. sol favorisent un emploi comi> 
nuel du terrain, une grande variëié de re'- 
colies et un produit élevé des grains. Le mé- 
tayer dans ce cas ne payant pas de renie 
fiie, et travaillant avec sa famille , n’est pas 
appelé à des avances d’argent. II entretient 
son ménage sur les récoltes de menus grains, 
et se procure suffisamment de numéraire par 
le produit de la basse-cour et la vente de 
sa part des blés. 

Ce genre d’économie est en meme temps 
celui qui fait abonder sur les marchés la 
plus grande quantité de denrées. J’avance 
ceci contre l’opinion d’Arthur Young , qui 
attribue exclusivement cet avantage aux 
grandes fermes. Mais en étudiant l’histoire de 
l’exploitation que je viens de décrire , on 
sentira en premier lieu , que la rauliiplication 
des fermes multiplie en meme temps les 
plantations, les jardins, les basses-cours, et bo<l 

t 

tient ainsi du sol une abondance de petites 
productions qui est perdue par les grands 
fermages. En second lien, le métayer , forcé 
de vivre d’économie, profile avec soin, 
pour la consommation de sa famille , de toutes 
ses menues denrées, afin de pouvoir conduire 
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au marclie sa denrée vendable , c’est-à-dire 
son ble', quantité qu’on peut évaluer à un 
quart de la production totale de la ferme ; 
la portion du mai Ire s’y présente en totalité'; 
en sorte que , dans ce système , les trois 
quarts du produit brut de la ferme s’offrent 
en vente. Il présente ainsi accroissement dans 
la masse de production, et me’nagement dans 
la consommation intérieure. Je crois qu’au- 
cun pays ne peut mettre en vente une aussi 
grande proportion de son produit que le Pié- 
mont. Cette proportion ne doit aller en 
France qu’au tiers, à en juger par celle qui 
y existe entre les habitans des villes et des 
campagnes; en Angleterre elle s’élève peuH 
être à ia moitié; en Suisse elle est presque 
nulle; et c’est pourquoi la vie animale y est 
aussi chère. 

L’accumulation des villes est énorme dans 
le Piémont; et ce pays, dont l’étendue bor- 
née est disputée par un grand espace de 
montagnes , alimente encore en grains et en 
bestiaux la rivière de Gènes , Nice et jus- 
qu’au port de Toulon. Sans pouvoir en faire 
un calcul exact, on sent , d’après cet aperçu , 
<|u’il y a une surabondance de denrées dans 
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ce pays , qui doit être attribuée à son e'Co- 
Domie générale , plus encore qu’à sa fertilité 
absolue: car le blé ne rend pas tout-à-fait 
le six pour un dans le Piémont. 

Mais il faut convenir que cette économie 
n’est convenable que dans les contrées où les 
avances de capitaux ont mis dès long-temps 
l’agriculture au point d’un maximum de pro- 
duction , où l’expérience a déterminé un‘ 
excellent ordre d’assolemens , et où la divi- 
sion convenable des propriétés est fixée. 
Dans tout pays d’amélioration et qui par con- 
séquent demande des avances de capitaux, 
il n’y a que les rentes fixes à long terme qui 
poissent les faire'meitre en dehors, et pré- 
parer par leur moyen leur prospérité future'. 

Mais il est temps, Monsieur, que je vous 
entretienne de la culture pratiquée dans la 
ferme que j’ai entrepris de vous décrire. 

Elle a soixante arpens , dont quinze en 
prairies ; le reste en terres arables, pOur la 
plupart plantées ; sur ces dernières , à peu 
près dix sont semées en trèfle. Cette der- 
nière récolte , jointe au produit du foin , 
entretient huit bœufs . et treize vaches ou 
élèves, dont deux jeunes bœufs, et uu mé- 
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chant cheval , dont le seul emploi est d’àlier 
au marché et de fouler les grains; en tout 
vingt-deux têtes, ou environ une par arpent 
de terre à fourrage. Les bêtes à cornes sont 
de la race de Querei , répandue dans tout le 
midi de la France, en Dauphine' et en Sa- 
voie. Elles sont seulement plus élance'es et 
ont les cornes plus petites ; mais elles' ont les 
mêmes caractères, le même poil fauve-clair, 
la même différence de taille entre le mâle et 
la femelle , en sorte que la vache reste petite 
et de vilaine forme , tandis que le boeuf de- 
vient très-grand et très-musculeux, mais 
sans acquérir cependant de belles formes. 

Quoiqu’il y ait prodigieusement de bétail 
en Piémont, les cultivateurs n’ont pas ap- 
pris à tirer , à l’exemple du Milanais , un 
grand parti du laitage ; leurs vaches sont peu 
laitières , aussi l’élève et l’engrais des boeufs 
est beaucoup plus important. Ainsi , dans 
cette métairie , on élève chaque année une 
paire de boeufs ; à la troisième on commence 
à les atteler pour les petits travaux de la 
ferme; dans la quatrième et la cinquième ils 
font le gros travail; à cinq ans on les en- 
graisse, ils atteignent souvent la valeur de 
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looo à iloo fr. j c’est un des meilleurs, 
revenus du me'tayer. 

Chaque charrue a ainsi trente-deux arpens 
à labourer dans la saison. Vous avez si bien 
décrit , Monsieur, il y a quelques années, 
la belle charrue du Pie'mont , ainsi que l’art 
avec lequel ces habiles laboureurs savent la 
manier , que je crois superflu de le répéter 
ici. Je ne puis cependant m’empêcher de vous 
parler de la manière dont ils sont parvenus à 
exécuter avec ce seul instrument tous les tra- 
vaux de culture sur récolte, et de binage, 
pour lesquels on a inventé une foule d’ins- 
trumens en Angleterre. Rien n’est plus net 
et plus exact que les binages donnes au maïs 
en pleine végétation avec* une charrue à 
deux bœufs, sans qu’une seule plante soit 
oflensee , , et en détruisant complètement 
toutes les herbes parasites. Je puis de même 
vous assurer que les pommes de terre que 
i’ai admirées à Hofwyl n’étaient pas mieux 
traitées qu’un champ de vingt arpens que j’ai 
examiné à la Mandria et dont toutes les cul- 
tures avaient été faites avec la seule charrue. 

L’assolement généralement suivi est de 
quatre ans, savoir : 

3 
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Première année, 

Seconde année, 
Troisième année, 

Quatrième année, 



Maïs fumé: 

Haricots id. 

Chanvre id. 

Blé. 

Trèfle labouré après la première 
/ ^ 

coupe , suivi d’une jachère. 
Blé. 



Cet assolement peut être rangé parmi les 
plus productifs; et le maintien de la fertilité 
du sol prouve que, malgré la répétition des 
cére'ales , il peut se poursuivre indéfiniment. 
Â la ve'rite' il faut attribuer ce résultat à l’a- 
bondance des engrais fournis par une prairie 
fauchée trois fois, et qui se reversent en en-, 
lier sur les terres arables. 

La culture du maïs est regardée comme 
préparatoire dans cet ordre : on lui réserve 
tous les engrais ; les sarclages , les buttages 
maintiennent le terrain dans une propreté 
complète ; rien aussi n’est si beau que la ré- 
colte qui en provient et celle qui la suit. Ces 
plantes, rangées dans un ordre parfait , 
élèvent majestueusement leurs Beurs jaunis- 
santes, et donnent, je ne sais quel air de 
pompe aux campagnes d’Italie. 

Le produit du maïs est assez considérable; 
mab il a surtout l’avantage de nourrir pres- 
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qu’aoiquetnent toute la population cbâoipétre 
du PiéniODt, qui en mange le grain sous 
toutes les formes. On entremêle cette cul- 
ture d’une quantité de haricots de diverses 
espèces et de beaucoup de chanvre. 

La récolte du maïs est termihe'e en Sep- 
tembre , et on prépare sur-le-champ la terre 
pour la semaille des blés. On les sème sur 
des billons fort étroits , sous raie et enterrés 
è la charrue , sur un sol très-net et qui a 
été au printemps abondamment fumé. Nul 
autre soin n’est donné au blé jusqu’à sa ré- 
colte y qui a lieu dès le commeucement de 
Juillet. 

Aussitôt que le blé s’est desséché dans les 
tas placés sous les portiques de la cour et 
dans les jours chauds du mois d'Août , on le 
foule sur l’aire préparée au fond de la cour. 
Au lieu de le faire dépiquer par un imhaense 
troupeau de haridelles , suivant la stupide 
cootume de Provence , on de le laisser dé- 
vorer par les souris pendant un an, d’après la 
méchante habitude de Paris; on le fouie 
avec un cylindre traîné par un cheval qu’un 
enfant dirige , pendant que les ouvriers de 
ja ferme retournent les pailles avec des four- 
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elles. Cetie ope'raiioD dure à-peu-près deux 
fieniaiues; elle est aussi ccouomique que 
prompte, cl dépouille complètemeul legraia. 
. Le trèfle a e'ié semé au printemps sur les 
blés fumés ; la végétation active de l’Italie 
]e fait monter en fleurs dès la première au- 
tomne, et il donne en Octobre une bonne 
coupe , après laquelle il sert avec la prairie 
au parcours d’automne. Au printemps, il se 
revêt d’une nouvelle verdure, fleurit, se 
fauche encore une fois ; mais les grandes char 
leurs ne permettant plus d’espérer une se;* 
coode coupe, on se hâte de le retourner, 
et le sol reçoit une jachère de trois cultures 
avant la semaille du blé. 

. Ainsi , dans cet assolement de quatre ans 
«D trouve trois récoltes destinées à la nour- 
riture de l’homme, une jachère et deux ré* 
coites pour les animaux. A ces produits U 
faut joindre celui du chanvre , qui est quel- 
quefois considérable, celui des soie§, du vin, 
des légumes, fruits, basses-cours, et enfin 
celui de l’élève , du laitage et de l’engrais 
.des bestiaux. 

D’après ces détails, vous voyez. Monsieur, 
-qu’une ferme de soixante arpens alimente 
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«ne famille eemposée de huit eu neuf indif^ 
vidus ; qu’on y entretient ving-deux têtes de 
gros bétail , dont deux boeufs et une vache 
sont engraissés chaque année ; qu’on y récolte 
pour vingt-cinq louis de soie an moins ; 
qu’elle fournit plus de vin que la consom- 
mation n’en exige ; que la récolte préparatoire 
du maïs et des haricots alimente presqu’uni- 
quement les métayers, et que presque tontla 
blé peut se livrer au commerce ainsi qu’une 
foule de menues denrées. 11 vous sera , 
d’après cela, facile de concevoir comment le 
Piémont est peut-être de tous les pays du 
monde celui où l’économie et l’administration 
des terres est la mieux entendue, et le phé* 
noraène de sa grande population et de son- 
immense exportation de denrées vous sera, 
expliqué. 

Recevez, Monsieur, etc. 

I . < 
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LETTRE TROISIÈME. 



'u4 la Mandria de Chivas , ao Juillet tSta'. 

I^IEN que vous ayez donne. Monsieur, il 
y a quelques anne'es , une excellente descrip- 
tion de la Mandria , je ne puis cependant 
quitter le Pie'mont sans vous parler de cet 
établissement, le plus beau 'peut-être qui 
existe en Europe , et vous instruire de là 
suite de son exploitation. 

Vous connaissez. Monsieur, la disposi- 
tion et l’e'tendue de ce vaste domaine ; ü 
renferme dans un carré long parfait deu^ 
mille six cents arpens, arrosés par un canal 
et divisés, par des chemins de dépouille, en 
cent vingt-six carrés égaux', dont un tiers 
est en prairie et le reste en terres arables. 

Vous savez que le but de la Société pas- 
torale , en se chargeant de l’administration 
de ce superbe • domaine , était l’entretien 
et l’amélioration d’un troupeau de six millo 
mérinos. 

Une telle entreprise était une innovation 
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dans l’agrictiliure du f^émonty qui n’ayant 
que des près arroses , point de jachère ni 
de terres vaines , n’est pas un pays de 
nouions. Ils sont en effet un hors-d’œuvre 
dans ces exploitations , et ne peuvent s’y 
maintenir que par le voisinage des Alpes 3 
où les troupeaux vont passer l’e’té. A leur . 
reto\ir , les vastes terres de la Mandria leur 
fournissent encore six semaines de parcours ; 
on les nourrit de foin pendant le reste do 
l’anne'e. Vous voyez par là , Monsieur, que 
les bêtes à laine ne- sont point une partie 
constituante de l’agriculture de la Mandria,' 
dont elles consomment pendant l’hiver les 
fourrages surabondans, et qu’elles pourraient 
être , sans inconvénient , remplacées par un 
autre bêtaih 

Maisla richesse du pâ\uragedes montagnes 
l’abondance et la qualité' des fourrages d’hiver, 
et les soins continuels du comte Lodi-, ont 
exercé sur cette race une grande influence. 
Elle a acquis un développement et des formes 
qui la distinguent de toutes les autres. Plus 
élancée que celle de Rambouillet , elle a 
autant de poids, et des formes aussi belles 
et aussi arrondies. Lesbeliers sont peu ehargés 
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cle cornes , ils ontl’aspect moins faroucbe ; ilS 
dépouillent d’énormes toisons, dont l’échan- 
tillon f légèrement lustré , me paroît se rap- 
procher de la laine électorale de Saxe. Ce 
beau troupeau, qui a néanmoins des émules 
en Piémont chez M.” de Laval et de Colegno , 
a joui du plus heureux succès jusqu’en 1811 ; 
mais à cette époque son mouvement a été 
paralysé, les laines se sont avilies, et le dé*' 
faut de toute vente a obligé de livrer à la 
boucherie tout ce qui était médiocre, ainsi 
que tous les agneaux qui ne provenaient pas. 
du troupeau d’élite. Cette destruction , mal- 
heureuse pour la société , a eu l’avantage 
d’embellir et de perfectionner leur type par 
l’écartement forcé de tout animal inférieur. 

Il y a dans l’économie et l’adminisiratioa 
de la Mandria un trait de génie qui m’a sin- 
gulièrement frappé, et qui, je crois, de- 
vrait être profondément étudié , aBn de servir 
d’exemple dans les pays de grande exploi- 
tation. J’ai dit, Monsieur , dans ma précé- 
dente lettre , que le Piémont était un pays 
de petite culture et de fermes divisées ; mais 
la Mandria , ancien haras du Roi , présentait 
eau immense surface plane j régulière , et , 



\ 
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coniignê , de deux mille six cents arpens 
n’ayant qu’un manoir au centre. Elle s’of- 
frait ainsi avec tous les caractères qui en- 
traînent et nécessitent l’application de la 
grande culture, , elle y e'tait aussi pre'cédeni- 
menl en usage. Mais le comte Lodi , com- 
prenant tous les avantages de la petite culture 
du Piémont, a entrepris de la transporter 
dans l’immense cadre de la Mandria ; et c’est 
à ce tour de force qu’il est parvenu. Les 
moyens qu’il a employe's sont aussi inge'- 
nieux qu’ils paraissent simples. C’est la sub- 
division de la propriété , et l’ordre merveilleux 
dans l’exécution des travaux. 

Le sol de la Mandria étant homogène , 
était susceptible d’étre soumis au même 
assolement ; le comte Lodi n’a pas cherché 
à changer celui qui est pratiqué dans le 
Piémont; il y a invariablement soumis toute 
Ja Mandria , ainsi son assolement est t 

1 .* Année — Maïs fumé .... 
a." Année — Blé 

3. * Année — Trèfle suivi de jachère.^ 

4. * Année — Blé... , 

Sur la sole du maïs il réserve seulement 

vingt arpens de pommes de terre , destinées 
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aux moutons ; c’est la seule innovation qu’il 
ait eu besoin d’adopter. 

Pourmaioienir cet ordre régulier et syste'- 
matiqué y au lieu de proBter de son vaste 
espace, suivant la bévue ordinaire , pour 
agrandir ses champs, il a au contraire en- 
cadré d’une haie d’aulnes chaque parcelle 
égale et régulière de vingt arpens. Une allée 
sépare chaque rangée de ces cadres et sert 
à leur dépouille. 

Du moment que cette division a été opérée y 
le domaine ne s’est plus présenté à l’imagl- 
^ nation dans son immensité ; mais seulement 
comme une nombreuse réunion de petites 
fermes. C’est aussi sous ce rapport que le 
comte Lodi l’a considéré. Déterminé surl’as- 
solement qu’il voulait y adapter , il n’a point 
faille calcul ordinaire des grandes fermes: 
c’est-à-dire , l’économie des ateliers , et la 
négligence qui en résulte dans toutes les 
parties médiocres ou éloignées de la ferme. 
Il s’est assuré de la somme du travail néces- 
saire à la strieie exécution de son'assolement 
dans chaque parcelle du domaine , puis , ad- 
ditionnant celte somme, il a monté ses ate- 
liers sur cette base. Tout iusqu’ici se borne 
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à an calcul simple , mais la grande difficulté 
était de mettre en mouvement cette machine , 
qui sous un cadre immense représente l’ac- 
tion multipliée de vingt exploitations ordi- 
naires. 11 y est parvenu en imprimant à tout 
son système une monture militaire , et en 
établissant ainsi une hiérarchie , nne respon- 
sabilité , et une fixité invariable dans ses 
ateliers. 

Ils sont composés de domestiques à l’année 
et de journaliers à la semaine. Tous s’obligent 
en se présentant , à suivre l’ordre établi , 
et cette obligation n’a donné quelque peine 
à fixer que dans les commencemens ; l’habi- 
tude en est dès long-temps si bien prise 
1 qu’elle u’oSre plus de résistance. ■. 

L’administration n’est chargée d’aucune 
nourriture ; domestiques et ouvriers s’ar- 
rangent entr’eux pour former des sociétés de 
gamelles ; ils sont payés de tout en argent. 
Les premiers seulement ont des jardins , dont 
l’étendue est en raison de leur grade, et pour 
le travail désqnels il leur est accordé un 
temps convenu. 

Les domestiques sont divisés en autant de 
compagnies qu’il y a d’espèces d’ateliers } à 
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la tête de chacune de ces compagnies est un 
çhef ou capitaine , charge' delà responsabilité 
du travail ; il prend les ordres du chef su<^ 
préme et les distribue dans les escouades ; 
sous lui sont des lieutenans et des caporaux. 
'Ainsi , les bergers de moutons forment une 
compagnie, de même que les bouviers, les 
charretiers, et les ouvriers de terre. Les 
journaliers se placent dans chaque es-r 
cou.ide , en proportion du besoin , et sont 
alors sous les ordres des officiers et des ca- 
poraux de leur escouade. Tous les travaux 
se commencent et s’achèvent au son re'gulier 
de la cloche , et les caporaux , toujours pre'- 
sens, surveillent à la fois leur exécution et 
leur durée. 

. Pour pouvoir maibtenir celte fixité' dans 
Tordre du travail, le comte Lodi a établi le 
, principe de ne jamais séparer les ateliers , 
sous quelque prétexte que ce puisse être. Ses 
champs étant tous égaux, il y porte à la fois 
la totalité de sesouvriers, et le travail doit être 
fini dans un temps donné. On y parvient en 
faisant travailler les ouvriers, de même que 
les charrues, en alignement. Jamais je n’ai vu 
de plus belle scène champêtre que celle que 

' V • 
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m^ont oiTert vingt charrues egalement espacées 
sur le uiétue champ,’ marchant à hauteur et 
dans un alignement parfait , se retournant 
toutes à la fois à la voix du caporal'et recom- 
mençant dans le même ordre leur marche 
grave , qui avait je ne sais quoi de silencieux 
et de solennel. C’était aussi une belle scène 
que celle de cent cinquante faucheurs ranges 
sur une ligne oblique , abattant en mesure 
une herbe abondante , et suivis d’une égale 
ligne de faneuses formant en arrière une pa- 
' rallèle exacte et épanchant les ondins à me- 
sure que la rosée s’évaporait. 

C’est ainsi que par un ordre merveilleux 
le comte Lodi est parvenu à maintenir une 
exécution invariable dans ses travaux ; par 
ce moyen il a pu transporter les soins, l’exact 
titnde et les détails de la petite culture sur 
l’espace immense de deux mille six cents ar-* 
pens. Sur toute cette étendue il n’y a pas un 
ponce de terrç qui reste en arrière , la tota- 
lité de la ferme est entrée dans le cadre qui 
lui a été tracé ; toutes ces parties reçoivent 
également leur portion de culture et d’engrais, 
et toutes répondentàces soins par des récoltes 
qu’on n’atiendrait pas d’un sol médiocre et 
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d’une aussi vaste roanutention. — Mais rien 
n’est si puissant que la volonté de l’homme 
quand elle est forte et durable. 

J’ai l’honneur d’étre , etc, etc» 
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LETTRE QUATRIÈME. 



Parme, le to Septembre tSt». 

jPiiUS OQ avance vers l’orient, en suivant le 
cours du Pô, plus aussi. Monsieur, la couche 
de terre végétale devient profonde et feriilej 
tuais aussi les rivières, dont le lit est encore 
profond et contenu, aux pieds des Alpes, 
coulent à fleur de terre en approchant de 
l’Adriatique ; le sol est par conséquent plus 
arrosé et plus humide. Aussi les cultures 
céréales diminuent, et celle des prairies s’é- 
tend sur de plus vastes espaces. 

Ce changement devient sensible depuis les 
environs de Plaisance. La subdivision des 
fermes et le système de leur administration 
sont les^ mêmes que dans le Piémont; mais 
l’assolement et les revenus agricoles varient. 
Ce sont moins les grains que les bestiaux , 
qui font la richesse de cette portion de la 
Lombardie. Elle en devient plus belle et 
plus animée aux yeux 4^ voyageur. Toute 
cette rive droite du Pô est plantée de su- 
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perbes cb'éoes, dont la tige eleve'e sapportd 
un branchage majestueux qui donne à toute 
cette campagne une fraîcheur et une verdure, 
qu’on ne s’attend point à trouver en Italie. Ces 
chênes procurent une récolte de glands, que 
les cultivateurs respectent comme un produit 
important, parce qu’il sert à engraisser une 
immense quantité de porcs. Ce que j’ai re- 
marqué avec étonnement, c’est que l’ombre 
de ces chênes nuit à peine aux re'coltes qui 
croissent à leur abri: ce qui ne peut étre^ 
attribué qu’au triple effet de la fertilité du sol, 
de son arrosement, et du soleil de l’Italie. 

On sait que les vacheries des plaines qui 
avoisinent le cours du Pô, produisent les 
fromages parmesans, dont la consommation 
est si prodigieuse daus toute l’Italie. Ces prai- 
ries sont les plus fertiles de la terrej cons- 
tamment arrosées, elles produisent trois, et 
quelquefois quatre coupes de fourrage. Mais 
subdivisées en une infinité de parcelles qui 
dépendent d’une multitude de métairies, il 
y en a peu qui puissent à elles seules ali- 
menter une fromagerie, parce que celle fa- 
brication exige lu totalité du lait fourni par 
la réunion de cinquanievaches au moins. Pour 
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obtenir ce résultat, les Lombards ont dès 
long-temps imaginé de former des sociéte's de 
\oisinage pour fabriquer en commun leur 
fromage. Deux fois par jour on .apporte le 
lait des cinquante ou soixante vaches socié- 
taires au manoir commun , où le fromager 
tient compte à chaque inte'ressé de sa portion' 
de lait. 11 établit ainsi à chacun un compte 
courant, qui se solde tous les six mois, et 
s’acquitte par une quantité proportionnée de 
fromages. 

Celte méthode ingénieuse a passé en Suisse 
elle est décrite en détail dans un excellent 
ouvrage publié à Genève, par M.' Charles 
Lullin (l), et il serait à désirer qu’elle fût ré- 
pandue à peu près partout: car je ne con- 
nais guère de localités où elle ne fût d’nn 
grand avantage. 

La race des bétes à corne change aussi 
dans les environs de Plaisance. On cesse de 
voir ces grands bœufs au poil fauve et aux 
petites cornes, du Piémont j mais les cam- 



(*) Cet ouvrage, inliiulé : Des associaiioDs rurales 
connues en Suûse sons le nom de Fruitières, se trouve' 
à Genève et à Paris, Cbex J. h Faschoud, 

4 
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pagnes sont couvertes de belles vaches d’un^ 
poil gris ardoise , à jambes fîoes, à cor- 
sage cylindrique, à l’œil vif, et à cornes 
longues et régulièrement contournées. Cette 
race est e'videmment le produit d’un croise- 
ment continuel entre la race hongroise et 
celle des petits Gantons de la Suisse. 

Cette superbe race hongroise subsiste sans 
mélange dans l’Italie méridionale, et fournit 
les plus beaux et les meilleurs bœufs qui 
existent; mais les vaches en sont mauvaises 
laitières, et les Lombards out senti, depuis 
long-temps, qu’il fallait la croiser pour y 
remédier et tirer de leurs prairies tout le 
produit dont elles étaient susceptibles. Ainsi, 
dès une époque, dont la date est inconnue^ 
deux mille vaches passent annuellement le 
Saint Golhard et viennent se répandre dans la 
/ Lombardie, où elles apportent un principe 
de régénération d’espèce, qui seul conserve 
aux races d’Italie les qualités qui les rendent 
précieuses. 

Ces vaches suisses ne sout pas elles-mêmes 
de la race Bernoise connue en France, et 
distinguée par ses couleurs vives et ses belles 
formes. Celle des petits Cantons me paraît 
|tre elle-même, k en ji^ger par ses couleurs 
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terûes, Ses cornes longues et ses formes 
lie'eS) un produit de race hongraise, très-^ 
amélioré par la nourriture, le climat et les 
soins. Elle s’atsortit ainsi complètement avec 
la race italienne, dont l'origine est commune^ 
L’administration des fermes est, comme 
en Piémont , un bail à moitié fruit ; tuais l’as- 
solement adopte' dans ces métairies est un 
peu différent. Les prairies occupent un plus 
grand espace, et le maïs cède une grande 
portion du sol à la culture du chanvre et des 
fèves d’hiver. L’assolement est asseï géné-<! 
râlement celui-ci: 

Première anne'e. , . Maïs et chanvre fumé. 



Seconde Blé. 

Troisième Fèves d’hiver. 

Quatrième. ..... Blé fumé. 

Cinquième. ..... TrèSe, retourne' après 

la première coupe 
Siûème Blé. 



Bans les environs de Parme, on a com« 
meucé à cul i ver le tabac avec un grand 
succès , et il remplace alors pendant la pre- 
mière année le maïs et le chanvre. 

Cet assolement est plus productif encor# 
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que celui du Piémoat; mais il appartient à 
un sol très-riche et à la grande abondance 
d’engrais que procurent les vacheries; puis- 
qu’elle permet de fumer tous les trois ans; 
en Piémont , on ne peut y parvenir que tous 
les quatre ans. 

Je ne m’étendrai pas. Monsieur, sur cette 
belle succession de cultures, qui fournit en 
six ans quatre récoltes céréales, une de 
chanvre, et une destinée aux animaux. Cette 
succession rapide est, comme vous le re- 
marquerez, si habilement entremêlée, que 
'' ]a fertilité de la terre n’en est nullement 
épuisée, en même temps qu’elle permet de 
donner au sol toutes les préparations néces- 
saires et de le nettoyer par des cultures 
sarclées à intervalles égaux. 

Celle des fèves d’hiver est la seule qui me 
paroisse avoir une importance sur laquelle il 
convient d’insister. 

Vous savez. Monsieur, que depuis quel- 
ques années nous l’avons transportée avec un 
grand succès dans les environs de Genève : 
c’est-àdire, dans l’un des climats où l’hiver 
estle plus rude. Cette plante les supporte donc 
sans inconvénient et peut être introduite 
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dans les régions septentrionales, et jouer nn 
grand rôle dans leur agriculture: car elle 
entre admirablement dans tous les assole^ 
mens, dont elle comble les vides. 

La fève d’hiver ressemble à celle de pria-!* 
temps par sa plante, ses fleurs et sagrain'ej 
elle se sème au commeucemeut de Sep-r 
tembre , et il faut qu’elle devienne forte dans- 
l’antomne pour supporter mieux les iniem-t 
pèries de l’hiver. Sa tige se fane et péril daua 
iesgele'es et sous les longues neiges; maia. 
dés les premiers jours du printemps elfe re^' 
pousse du collet deux ou trois nouvelles 
tiges, qui se chargent de fleurs au mois do^ 
Mai, et mûrissent à la fin de Juillet. 

Sa culture est extrêmement simple ; après, 
l'a récolte du blé fumé, on retourne la terre 
par un seul laboun, et on la laisse e’mietter 
par l’influence de la saison. Aux premiers 
jours de Septembre on sème les fèves, soit, 
en les enterrant à la charrue , soit en les re-> 
couvrant à la herse, soit enfin avec le semoir 
qui les place par range'es, de manière à pou -» 
voir au printemps les sarcler avec la houe à 
cheval. Si on ne suit pas celle dernière mé- 
thode, il faut les sarcler à la maia dans Ift 
courant d’Avrib 
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La récolte étant faite dès le mois de Juillet,, 
le cultivaletir a tout le temps de préparer sa 
terre, afin de recevoir de nouveau la semence 
du blé qui lui succède et qui donne presque 
toujours une bonne moisson. 

Cette culture approprie’e aut terres fran- 
ches et argileuses ou les racines re’ussissent 
moins bien, s’associe heureusement avec les 
dilFérentes époques de labour et de semailles, 
et maintient la fertilité du sol. Elle re'unit 
donc toutes les qualités désirables, et )ene 
doute pas qu’elle ne s’e'tende avec rapidité. 

Tel est, Monsieur, le tableau raoconroi 
que j’ai cru devoir vous tracer, de la cul- 
ture et des assolemens de la portion de Iqt 
Lombardie qui s’étend sur la rive droite du 
Pô, c’est-à-dire d’une partie de la première- 
région agricole de l’Italie , que j’ai eu l’honneur 
de vous indiquer dans ma première lettre. 
Vous voyez que ces assolemens sont presque 
tous dirigés vers les cultures nutritives, et que 
hors le chanvre et la sote , il n’y en a point 
d’industrielle. Le résultat de ces abondans 
moyens d’alimens est upe immense popula-* 
lion, dont aucune branche n’esp manufactu- 
rière, parce qu’elle q’a à sa portée aucune 
matière première. 
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Cette popnlatioa est, d’après cela, divise'e 
en quatre classes seulement: celle des fonc» 
tionnaires publias et des militaires; celle 
des propriétaires de toute la surface du sol, 
qui vivent de la rente des métairies; celle 
des marchands et des artisans; et enfin celle 
des cultivateurs-métayers, non propriétaires, 
du sol , et qui ne vivent que de l’industrie 
rurale. 

Cette, dernière classe réside uniquemept 
dans les métairies éparses qui couvrent toute, 
la surface de la Lombardie; taudis que. les 
trois antres haititent dans des villes on de 
gros bourgs. C’est pourquoi on ne voit point, 
de hameaux, point' de réunions de paysans 
propriétaires, si communes en France, dans, 
toute celte oontrée. En revanche, la totalité 
des terres étant entre les mains des capita-. 
listes propriétaires, cette classe de rentiers, 
est pins nombreuse ici que nulle part, et a 
produit l’accumulation de ces villes, qui pré- 
sentent un agréable aspect d’aisance. 

Cet ordre de choses, multiplie à l’ceil l’opu- 
lence publique; mais il a œpendaut les graves 
iocoDvéniens de retenir toute la classe aisée 

dans une sécurité qui tend à lui donner, futu$t 

s 
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d’ioterét sërieax) celle oisiveté et côtie para* 
lysie morale tant reproche'e ani Italiens. Il 
jette en même temps toute la classe des culti- 
vateurs usufruitiers dans un trop grand désin- 
téressement de la chose publique , à laquelle 
la propriété ne la lie jamais. Cette classe tou- 
jours sûre d’employer ses bras qui constituent 
son seul capital, ne s’inquiète jamais d’événe- 
juens dont elle nepeutétre atteinte. Toujours 
privée de capital, elle ne peut jamais sortir de 
son état, et il en résulte pour cette classe une 
insouciance complète sur les intérêts généraux 
de la société. 

La. masse des marchands et des artisans , 
bornée dans ses entreprises par la niesnre im- 
médiate de la consohimation locale, a éga- 
lement peu de changemens à attendre dans 
son avenir, et par conséquent , peu de sti- 
mulans à son activité. L’ordre social présente 
.dès long-temps, dans toutes ces contrées j 
quelque chose d’assez bon pour qu’il ne 
vaille pas la peine de le changer; et une 
sorte de sécurité dans l’existence , qui garantit 
l’avenir comme le présent, et fait respecter 
l’un et l’autre. 

La guerre l’avait altérée momentanément; 

a 
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la paix Ta ramenee, parce qa^elle a ses ra> 
cines dans les dispositions locales du sol , ainsi 
que dans les divisions et l’emploi de toute la 
population. 

J’ai l’honneur d’étre , etc. 
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LETTRE CINQUIÈME. 

Sanane, le so septembre i8iH 

J'ai en l’honneur de vous donner , Monsieur , 
dans mes pre'ce'deiites lettres, un tableau 
raccourci de la culture de la Lombardie; 
c’est-à-dire de la première des régions agri- 
coles d’après lescpielles J’ai cru devoir diviser 
l’Italie. Aujourd’hui je viens de traverser 
rA(>ennio dans ses plus hautes sommités , et 
je vais essayer de vous décrire ce voyage. Il 
vous peindra à la fois la nature de ces 
contrées, leurs habitudes et leur culture. 

Désirant connoitre les vallées ignorées do 
l’Apennin et l’économie champêtre des pâtu- 
rages qui couvrent ses cimes, je suis parti 
de Parme, accompagné par messieurs Ortali 
et Sucohi, propriétaires de troupeaux mé- 
rinos, afin de parcourir toute la haute chaîne 
qui sépare l’état de Modène de celui de Gênes 
et de la Toscane. 

Cette traversée ne peut se faire qu’à cheval 
et le plus souvent à pied; car les sentrera 
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qui conduisent dans ces montagnes sont plus 
roidesel plus âpres que ceux des Alpes. 

Parme est distant de trois lieues du pied 
des monts. C’est au pied de ces monts, dans 
le ci-devant château de Sala , que nous fûmes 
passer la première nuit de notre voyage. Ce 
château était la demeure favorite de la 
dernière Grande-Duchesse , sœur de Marie- 
Antoinette. 11 appartient aujourd’hui à un 
fournisseur, qui en a affermé les terres et les 
dépendances à mes compagnons de voyage. 
Les écuries, les remises, le manège sont con- 
vertisen bergeries, où aooo mérinos passent 
l’hiver ; l’été ils sont sur les montagnes où 
nous allions les voir. De vastes prairies si- 
tuées au-dessons du château produisent le 
foin qui les alimente. 

Il y a peu de sites au monde plus beau 
que celui de Sala. Placé sur la dernière des 
terrasses que forme la pente des montagnes, 
il domine toute la plaine de la Lombardie ; 
tandis qu’il n’est dominé lui-mème que par 
une antique foret de châtaigniers. Le château 
d’ailleurs n’est qu’une habitation médiocre , 
dont tout le mérite est dans la majesté de la 
nature qui l’eavironne. 
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Nous avons quitté Sala au point du jour; 
et peiidaui deux heures nous avons suivi le 
l^ied des collines « marchant parallèlement au 
cours du Pô. Nous parcourions des sentiers , 
qui tantôt restaient au niveau de la plaine 
et tantôt s’élevaient sous des treilles et des 
châtaigniers : alors nous jouissions d’une vue 
ravissante. Les collines qui terminent l’A- 
pennin sont sillone'es par des ruisseaux , et 
couvertes d’habitations ; la vigne est leur 
principale culture , et partout où le sol de- 
vient trop rude pour elle , les châtaigniers 
l'ombragent par leurs vastes rameaux. Nous 
sommes euSn arrivés au village de Berzola. 

C’est ici où j’ai quitté les fertiles plaines 
de la Lombardie ; tournant brusquement au 
midi , nous sommes entrés dans une vallée 
ruinée que ravage périodiquement la rivière 
de la Parma i et remontant jusqu’à sa source 
nous avons commencé à pénétrer dans les 
parties sauvages des montagnes. 

Pendant sept lieues nous avons suivi cette 
vallée , marchant dans le lit de la rivière , qui 
ce jour-là n’offrait qu’une aride plage de dé- 
bris, étendus d’une montagne à l’autre, sur 
une largeur d’une demi-lieue. Les eaux cou- 
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vreot souvent toute cette vaste arène , mais 
l’inondation ne dure jamaisque peu de jours. 

Sur nos flancs s’élevaient deux chênes 
parallèles de hauteurs, qui d’abord ne s’of- 
fraient aux yeux que comme de riantes 
collines , puis s’élevant à mesure que nous 
avancions, elles se ralachaient enfin à la haute 
chaîne de l’Apennin , dont elles étaient 
comme des bras, courant du midi au nord, 
tandis que la chaîne centrale s’étendait de 
l’occident à l’orient. 

Ces ramifications se succèdent sur toute la 
longueur de l’Apennin , et ne semblent être 
que des arêtes qui ont résisté à l’action vio- 
lente des eaux. 

Pendant la première heure de notre route 
les pentes de ces collines étaient animées par 
la vue de beaucoup d’habitations, entremêlées 
de cultures et de vignobles; de distance en 
distance on voyait des clochers se faire jour 
au milieu des ombrages de châtaigniers ; mais 
ces indices de vie devenaient plus rares à 
mesure que nous avancions dans la vallée. 
Bientôt nous ne vîmes plus de vignes ni 
d’ormeaux ; les pentes trop roides pour être 
cultivées ne préseniaieoiplus à l’oeil que quel» 
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ques pâturages, quelques arbres et des débris< 
Lesbabitaliooséparsesetrares étaient petites 
obscures , couvertes de pierres plates, et leurs 
toits pointus indiquaient déjà la région des 



neiges. 

Nous ne voyions plus aussi les belles vaches 
de la plaine; quelques chétifs animaux, des 
moutons tachetés , et des chèvres pâluraient 



ces maigres gazons. 

Ces traces de vie nous abandonnèrent dans, 
la dernière heure de notre marche : la vallée 
se rétrécit subitement, la rivière ne coula 
plus surune vaste plage , et d’énormes rocher» 
resserèrent son lit , les montagnes revêtirent 
un caractère plus grand et se dessinèrent par 
de larges masses de rochers et de forêts : 
tout autour de nous enfin prit la physionomie 
des Alpes. 

Le sentier que nous suivions s’éleva en 
gravissant tout d’un coup sur nu grand massif 
de rocs, et nous présenta à la fois un goufre > 
au fond duquel les eaux mugissaient , un ' 
pont hardiment projeté au-dessus de ■ cet 
abîme , et au-delà sur un tertre couvert de 
bois, le clocher du village du Bosco f où ■ 
devait être le terme de notre journée. 



/ 
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Je ne saurais dire l’efiel que me produisit 
la vue de ce village , qui est la capitale de 
ce district des monts. II ne ressemble à aucun 
de ceux que j’ai vu nulle part , et il me 
donnait bien plus d’ide'e d’un hameau d’Ota- 
liiii que d’une bourgade europe'enne. 11 n’a 
point d’alignemeqt, niderange'esde maisons j 
il n’a ni jardins , ni cultures. Sur une pelouse 
fine s’élèvent , à grande distance les uns 
des autres, d’énormes châtaigniers, dont le 
branchage en s’unissant fornæ un dôme de 
verdure sur les maisons éparses çâ et là au 
milieu de ce verger de la nature. Dans une 
clairière du bois , on a bâti l’église , dont la 
façade a de l’élégance j et tout auprès se trouve 
le presbytère. 

Nous y sommes arrivés à l’heure oh le son 
de l’ Angélus réunissoit tous les habitans au-* 
près du temple ; ils étaient à genoux au*devant 
du porche ; et bien que la vue de notre ca- 
ravane détournât leur attention , cette scène 
à la fois champêtre et religieuse avait un in- 
térêt que je ne saurais vous rendre. 

L’hospitalité est la seule manière de rece- 
voir les étrangers dans ces montagnes. Ce sont 
les ctrrés qui l’exercent surtout avec un zèle 
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et une vivacité bien rares. Le bon curé du 
j? 05 C 0 , après son angélus , nous enleva presque 
de dessus nos montures barrassées , pour nous 
emmener chez Ipi. Il connaissait mes com- 
pagnons de voyage ; mais ils lui auraient été 
aussi étrangers que moi , qu’il nous aurait 
reçu avec la meme cordialité. 

Pris au dépourvu , il ne savait où courir 
pour nous faire fête ; il voulait tuer tout son 
pigeonnier ; il grondait sa servante , il cassait 
ses bouteilles, ses verres, ses œufs. Le ré- 
sultat fut , cependant , qu’il nous donna pour 
souper plusieurs omelettes et six paires de 
pigeons , que nous mangeâmes avec autant 
de plaisir qu’il en avait eu à nous lesolfrir. 

A la fin du souper, nous reçûmes la visite 
des notables du lieu , qui se disputaient l’bon* 
neur de nous servir de guides pour nous con- 
duire le lendemain. J’en profitai pour obtenir 
quelques renseignemens sur la culture et les 
habitudes du pays : je va», Monsieur , vous 
en donner le résultat ; il servira à vous faim 
connaître ce qui est en usage dans toute la 
haute chaîne des Apennins. 

Le sol est trop tourmenté par le déchire- 
ment des eaux , pour qu’il y reste de l’espace 
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tjesiini^ aux cultures céréales ; le climat y est 
aussi trop rude pour que la vigne, le maïs ou 
les le'gumes puissent y ve'ge'ier; on se borne 
donc à profiter de toutes les petites places où 
l’herbe peut croître, pour y faucher du foin; 
il forme avec des feuilles de hêtre la provision 
d’hiver des bestiaux. Ces bestiaux consistent 
en quelques petits chevaux destinés aux trans- 
ports, en moutons tachetés et en chèvres ; on 
nourrit assez de cochons d’une exellente 
qualité , qu’on engraisse avec des châtaignes 
et du petit-lait. 

Dans l’été, ces animaux parcourent les 
Aïontagnes qui avoisinent le hameau : on. les 
retire dans les étables pendant l’hiver. On 
fabrique avecle lait des chèvres etdes brebis, 
de petits fromages durs et acides, qui sont 
une grande partie de la nourriture des habi- 
tans. La laine des brebis se travaille dans 
l’hiver par les femmes , qui savent en façonner 
une étoffe dont la chaîne est en fil , et dont 
on vêtit toute la famille. 

Ainsi, ce pays sans culture nourrit ses ha- 
bitansavec ses productions spontanées, c’est- 
à-dire avec ses châtaigniers ; m.ais aussi dans 
quelle abondance et avec quelle vigueur ils 
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croissent sur les penchans de ces monts : lenr 
fruit est plus gros et d’une qualitc bien supé- 
rieure à ceux qu’on recueille dans le nord. 
11 se mange ici sous toutes les formes ; mais 
surtout sous celle d’un gâteau plat , auquel 
on donne le nom de pain, forme qui , je l’avoue, 
m’a paru la seule mauvaise; le pain de fro- 
ment vient de Parme , et c’est un grand luxe 
auquel on ne se li>re que dans des occasions 
graves. 

C’est ici, Monsieur, où j’ai compris toute 
l’importance que peuvent avoir les pommes de 
terre. Elles se cultiveraient facilement dans 
ces contrées , où elles trouveraient assez de 
terres convenables et fourniraient un surcroît 
d’alimens et une certitude de re'coltes , qui 
augmenteruienlbeaucouples produitsdu pays. 
Je vous dirai comment j’ai retrouvé plus loin 
cette culture ; mais ici, elle est ignorée. Le 
curé cependant en avait ouï parler ; je l’en- 
courageai à l’essayer; je voudrais bien qu’il 
eût suivi mon conseil , afin de m’acquitter 
envers lui. 

Les moyens d’existence de cette popula- 
tion apeunine , tout-à-fait confiés aux forces 
de la nature , consistent ainsi en châtaignes , 
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'tloDt la tecolte est casuelle , et en produits atli- 
naux d’un faible rapport. Ilsy joigaeut beau- 
coup de pigeons, qui vivent de je ne sais quoi, 
etassez d’abeilles; cependant cette population 
est passablement nombreuse et le sol très* 
divisé. Seshabiians ont beaucoup d’industrie t 
la première de toutes, c’est l’eicessive e'co- 
nomie ; ils fabriquent eux - mêmes leurs 
meubles et leurs vêtemens et ne connoissent 
presqu’aucun autre •besoin. Ils font beaucoup 
de charbon , seule manière d’exploiter les 
forêts, et enfin leur principal revenu con- 
siste dans l’émigration. C’est-à-dire que toute 
la population active quitte ses foyers dans la 
belle saison pour aller travailler en Lombardie 
et surtout en Toscane, d’où ils rapportent 
une somme économisée , qui fait à peu près 
tout te capital circulant de cette population. 

Les habitans de l’Apennin sont, comme 
TOUS voyez. Monsieur, les Auvergnats de 
l’Italie ; ils vont dans ce moment travailler 
en grand nombre aux nouvelles routes de 
Gênes et de la Spezzia, où iis font d’assea 
grands bénifices; aussi ont-ils un singulier 
vespect pour les ingénieurs français. Vous 
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voyez jusqu’où l’école polytechnique étend 
son influence. 

Vous devez sentir aussi , qu’un pays qui 
suffit à peine à nourrir sa population , et dont 
aucune re'colte ne fournit de denrées ven- 
dables , ni , par conséquent , de produit 
net, a été abandonné par les capitalistes à 
ses seuls habitans; aussi le paysan est-il, dans 
toutes ces chaînes de l’Apennin , propriétaire 
du sol qu’il foule. C’est la seule partie de 
ritalie où cela ait lieu , et c’est le trait dis- 
tinctif de ces contrées. ' 

Le soleil était levé lorsque nous quit* 
tânies notre bon curé, pour monter vers la 
haute chaîne de l’Apennin. Notre caravane 
était assez belle , tout le village avait con- 
couru à nous charger de provisions , avec le 
mouvement d’hospitalité le plus touchant ; 
les notables du lieu voulurent nous accompa- 
gner , et nous avions quinze chevaux à notre 
départ du presbytère. 

Nous nous enfonçâmes bientôt dans l’é- 
paisseur d’une forêtde châtaigniers , qui cou- 
vrait le premier plan de la montagne. Notre 
chemin passait tantôt sur des pelouses , et plus 
souveui sur des rochers couverts de mousses. 
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Us eiaieatenlrelassés par les eBormes racines^ 
de ces arbres gigantesques. Une fraîcheur 
e'ternelle re'gnait sous cet ombrage , que le 
«oleil n’a j^aniais perce. Nous fûmes deux 
heures à traverser ce bois , destiné de tout 
temps à devenir la plus noble parure de ces 
cantons et la manne de ces déserts. 

Nous arrivâmes aux pieds d’une arête 
de rochers j et après l’avoir péniblement de'- 
passe'e, nous entrâmes dans la. région des 
hêtres. La montée devenait plus roide, et 
nos chevaux avaient peine à la gravir. Enfin, 
après deux heures de marche , nos guides 
s’écrièrent qu’ils voyaient VAqua santa^ 
En effet , après avoir atteint une dernière 
cime, nous nous trouvâmes sous l’horizon, 
d’un petit lac. Ses eaux étaient pures e.t 
trives , sa forme ovale et régulière , comme 
un cratère de volcan , s’élevait de deux^ 
ou trois cents pieds. Cette pente, couverte 
de hêtres, répétait sa verdure dans les eaux 
limpides du bassin ; et sans la richesse de 
cette végétation , je me serois cru aux bords 
de l’un des laos des hautes Alpes. 

Les gens du pays attribuent de grandes 
.vertus à ces eaux, qui n’ont aucune bsun 
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apparente, et c’est une espèce de pele'rinage 
que d’aller visiter Vjéqua santa. Je ne sais 
à quelle hauteur nous étions; mais elle de- 
vrait être considérable , puisque des masses 
de neiges avaient survécu à l’hiver et se 
voyaient autour de nous. 

Au-delà du lac coinntencent les grands' 
pâturages d’été , qui dans les Apennins s’ap- 
pellent yï/irccA/e. Ils s’étendent sur toutes les 
croupes de la haute chaîne , à partir du vallon 
delà Magra, qui sépare les basses montagnes 
de Gênes , de celles de la Toscane et de 
Modéne. Ces pâturages sont divisés par des 
pics de rochers affaissés sur leurs bases eq 
longs éboulemens. Quelques chalets assez 
bien bâtis abritent les bergers; les troupeaux 
restent toujours en plein air. 

Ces montagnesappartiennent presque toutes 
eux Cooimunes des vallées inférieures ; elles 
se louent pour la saison à raison d’un quantum 
par tête de bétail , il est d’une piastre par tête 
de cheval ; de cinq sous pour un mouton, et 
de trois seulement pour une chèvre. A la 
vérité , ces dernières ne parcourent que lés 
rochers et les broussailles ; on réserve pour 
les chevaux les meilleurs pâturages. 
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Ces troupeaux vieoneot tous de la Tos« 
cane, où ils passent l’hiver dans les pâturages 
delaMaremme. lis appartiennent à des bergers . 
voyageurs , qui , comme ceux d’Espagne, nç 
possèdent aucun autre capital et n’ont ni do- 
micile, ni se'jour permanent. Ces bergers ne 
mêlent jamais ensemble les diverses espèces 
d’animaux ; les uns possèdent les haras , 
d’autres les bêtes à laine , d’autres enfin les 
chèvres. Us louent les pâturages de Toscane 
pour la saison d’hiver , à raison de trois 
piastres pour un cheval ; douze sous pour un 
mouton , et huit pour une tête de chèvre. 

Ces troupeaux nomades, dont les voyages 
peuvent avoir des conséquences si funestes 
dans les pays destinés à une bonne culture, 
deviennent une économie précieuse dans les 
contrées dont la nature repousse l’homme 
et bannit la culture. Ainsi , les troupeaux 
.nomades des Apennins produisent ici le 
.double avantage de faire consommer les her- 
bages des hautes montagnes et de peupler les 
pays de mauvais air des seuls habitans , qui 
■ puissent profiter de leur végétation spontanée; 
r puisqu’ils n’y séjournent que pendant l’hiver. 
Ces migrations sont enfin la seule manière 
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de convertir en laines, et en fromages les 
productions ve’gétales de ces contrées. La 
transhumancejdes troupeaux est donc ici une 
économie sage et convenablement applique'e. 

Le premier de ces troupeaux que Je ren- 
contrai consistait en bêtes à laine delà raca 
commune de Toscane ; leur taille n’e'tait pas 
élevée , mais leurs formes étaient excellentes : 
blanche et bien garnie de laine , cette raca 
me parut avoir une idendité parfaite avec 
l’espèce voyageuse de Provence. Ses toisons 
sont un peu plus Gnes , elles pèsent on kilo- 
dramme , lave'es à dos , et se vendent au- 
l^ourd'bui en Dauphiné ; autrefois elles s’em- 
barquaient à Livourne pour l’Angleterre; mais 
le revenu do fromage des brebis est plus con- 
sidérable que celui des laines. 

Près de là était on haras ; nous eûmes 
beaucoup de peine à l’approcher; il ne con- 
sistait qu’en poulains de deux et trois ans , 
parce que les jnmens restent dans la plaine. 
Comme dans tons les haras sauvages, ces 
chevaux affectent une grande similitude de 
formes. Elles sont élégantes , leurs membres 
sont d’une extrême Gnesse et d’un dessein 
très-pur j mais ils ont tous la crqupe de 
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mulet , le ventre profond , et la tète longue 
et busquée des chevaux italiens. 

Cependant ces chevaux petits , mal nourris, 
et plus mal pansés , fournissent de longues 
traites , sans que leur haleine s’altère ni que 
leur courage diminue ; ils valent mieux pour 
la selle que pour le trait , parce qu’ils 
manquent d’épauleset de poids dans le collier ; 
mais commeles bœufs font en Italie tous les 
gros transports , celte petite race fluette 
s’adapte fort bien aux usages auxquels on 
la destine. 

En m’approchant d’un canton de rocs et 
d’épines , j’y vis une industrie dont je n’avais 
aucune idée. C’était un troupeau de plus de 
douze cents chèvres transhumantes , vivant 
toujours dans les bois et ne connoissant ni 
toits, ni demeures. Ces animaux , devenus 
• sauvages, ne s’approchent des ^bergers que 
pour recevoir deux fois par jour le sel qu’on 
leur distribue au moment de les traire. C’est 
le seul moment où je pus voir ces chèvres. 
Elles étaient d’une grande beauté , et je re- 
marquai surtout un bouc, qui aurait pu 
figurer comme bouquetin au Jardin des 
plantesf 
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A quelque distance de là) et sur un 
turage superbe , je vis le troupeau mérinos 
qui appartenait à mes compagnons devoyage^ 
Il y en avait à peu prés deus mille. Je n’ai 
jamais vu, sans en eicepler Rambouillet ÿ 
de troupeau en meilleur état et composé 
de plus beaux individus. A la vérité, leur 
économie n’est pas celle des troupeaux toscans; 
au lieu de passer l’hiver sur les parcours des 
tnaremmes , ils descendent en automne dans 
les bergeries de Sala , où le meilleur four- 
rage les attend. Ils ne sont ainsi soumis à 
la vie sauvage que pendant l’été , et ils évitent 
les rigueurs de l’hiver. Ce régime me parait 
nécessaire pour les mérinos : car les pro- 
priétaires , tentés par les bas prix de l’hiver- 
nage des maremmes , y envoyèrent en 1811 
un milier de bétes , dont sept cents périrent 
de misère et de faim , plusieurs autres faits 
analogues me décident à croire que le mérinos 
est, de toutes les races de bctesà laine, celle 
qui demande pour son entretien le plus de 
soins et de dépenses. 

Je passai ainsi. Monsieur, la fin du jour 
à parcourir les chalets , à examiner les trou- 
peaux et cette économie nomade qui cona- 
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pïète , comme j’aî en l’honneur de vous l’in- 
diquer, le système adopte en Toscane. Noas 
passâmes la nuit dans un de ces chalets , 
et le lendemain au point do jour je pris conge 
de mes compagnons de voyage , et je partis 
avec mon guide pour descendre vers la Me'- 
diterranne'e. 

Je n’avais parcouru jusques là que le flanc 
septentrional de la hante chaîne des Apeq- 
oins ; et leur sommet restait encore à une 
demi-lieue devant moi. Cette sommité sé- 
pare les terres de Parme de celles de Tos- 
cane. Je montai pour l’atteindre sur un gazon 
touffu où la rosée avait déposé su fraîcheur. 
Je dominais déjà sur toutes les chaînes de 
l’Âpennin ; mais au moment où j’atteignis sa 
plus haute cime , un horizon sans bornes 
s’ouvrit devant moi. Jamais un si grand aspect 
n’avait frappé mes regards j toute l’Italie était 
étendue à mes pieds. Dans un lointain sans 
nuagesla longue chaîne des Alpes se dessinait 
à perte de vue des frontières de la France 
jusqu’aux bornes de l’Illyrie. Elles enfer- 
maient comme un cadre argenté cette plaine 
immense baignée par tant de fleuves. Au 
midi, je voyais la terre descendre comme 
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par degrés dans Phorizoa vaporeux damatib* 
de la hauteur où je reposais, jusqu’aux borda 
de la mer. Je distinguais le golfe et les châ- 
teaux de la Spezzia , et je suivais des yenx 
la superbe ligue le long de laquelle la mer 
se courbe comme par respect devant les côtes 
de la Toscane , pour s’éloigner ensuite et aller 
embellir les rivages de Naples. 

Je me trouvais comme en présence de 
toute l’histoire sur cette terre antique , de- 
puis la descente d’Enée sur les bords du 
Tibre jusqu’aux journées de Marengoet de« 
Lodi. Combien d’évéoeméns se retraçaient à 
ma mémoire , et quelles impressions faisaient 
naître en moi ce théâtre où , comme dans un 
panorama , toute l’Italie venait se dessiner 
autour de moi? 

Le lieu dont je vous décris l’aspect est 
sans contredit l’un des sites les plus remar- 
quables de l’Europe ; et je conseillerais à 
tous les voyageurs de faire cette course. Elle 
peut s’exécuter facilement en allant de Parme 
à Pontrémoli par la nouvelle route où 
passent les voitures ; de là on peut à cheval 
atteindre en trois heures la hauteur que j’in- 
dique, et revenir le même jour à Pontrémoli. 
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Mais celte course, plus inte'ressame peut- 
être que celle des glaciers de la Savoie , ne - 
peut se faire qu’en êtê ; et la plupart de» 
etrangers consacrent l’hiver à parcourir l’Italie. 

Ils ne s’en font ainsi aucune ide'e juste; ils 
n’en connaissent que les églises , les monu- 
mens et les tombeaux , et toutes les richesses 
que la nature y e'tale sont perdues pour eux. 

J’étais sur les frontières de Toscane, et je 
m’en aperçus en trouvant pour descendre un 
joli chemin de six pieds de large , artiste- 
. ment dessiné le long des pentes des monts; 
il me conduisit de montagnes en montagnes 
jasques dans la vallée de la Magra où est situé 
Pontrémoli. 

Ce chemin est , comme tant d’autres choses , 
tin ouvrage de Léopold , dont les soins se 
«ont portés jusqu’à faciliter aux troupeaux 
l’abord de leurs pâturages : car cette roule 
n’a aucun autre but; elle devrait servir de 
modèle aux habitans des Alpes. 

En descendant vers la Méditerrannce , la 
nature s’offrit à moi sous un tout autre as- 
pect ; j’avais perdu de vue les campagnes 
fertiles et les champs de blé , les prairies et ^ 
leurs canaux ) les chênes et les saules; j’étais 
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dans la terre du midi ; et je traversais des 
bois de chênes verts et d’oliviers , de lauriers 
et de cyprès; au lieu de gazons chargés de 
trèBe , je voyais des tube'reuses et des ja- 
cinthes ; j'étais dans les montagnes de Génes^ 

Au-delà de la Magra , qui sépare ces chaînes 
inférieures , du haut Apennin que je venais de 
parcourir , je trouvai le sol Génois , avec son 
luxe , sa misère et son abandon. 

Je traversai des croupesstériles, des pentes 
où végétaient quelques châtaigniers rabou- 
gris) des vallons à demi dévastés par les eaux , 
des villages qui indiquaient la misère desha- 
bitans; comme leur physionomie semblait 
indiquer la férocité. Je traversai CompianO) 
bourg qui fournit à toute l’Enrope ses mon- 
treurs de singes et de bêtes féroces y et 
j’arrivai enfin sur la route de la corniche, 
auprès de la poste du Bracco. 

J’ai peu de choses à vous dire. Monsieur, 
de la culture de ces montagnes. Elles n’ont 
point de pâturages , et par conséquent aucune 
industrie pastorale. Il n’y a dans le pays que 
des chèvres et quelques moutons. Les châtai- 
gniers, quoique chétifs, fournissent cepen- 
dant la principale nourriture des habitans | 
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les valle'es produisent l’olivier y la vigne et lé 
maïs, et leur procurent quelques ressources; 
mais les plus assurées pour eux sont l’émi> 
gration et l’industrie de la mer. 

Je remarquai seulement ici beaucoup de 
petites cultures de pommes de terre fort 
bien exécutées ; et auprès de la poste du 
Bracco , je vis on défrichement opéré avec 
beaucoup d’intelligence et où il y en avait 
une belle plantation. J’en félicitai le maître 
de poste, auquel je crus qu’il appartenait; 
mais il m’apprit qu’il était aux gendarmes 
français de la station. 11 m’informa de même 
que depuis cinq ans lesgendarmes , qu’il avait 
fallu , par d’assez bonnes raisons , multiplier 
beaucoup dans ces parages , y avaient intro- 
duit la culture des pommes de terre ; que 
les paysans les avaient imités, et que dans 
l’année de disette qui venaient de s’écouler, 
elle avait fait d’immenses progrès. 

J’admirai la singulière voie que la Provi» 
dence avait choisie pour doter ce pays de la 
seule production qui pût, je crois, s’adapter 
à sa misérable nature. Assurément aucune 
Société d’agriculture ne l’aurait imaginée. 

J’avais ainsi traversé toute la chaîne de 
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l’Apennin, et je me trouvais sur les côtes de 
la rivière de Gênes. J’en suivis les contours 
jusqu’au sommet du Golphe , où cette ville 
célèbre semble avoir assis le trône d’où elle 
règne sur ces mers. 

Je ne vous parlerai pas , Monsieur , de la 
splendeur de Gênes, ni de ses palais, ni dés 
trophées de son ancienne gloire ; parce qu’on, 
a déjà souvent répété ces descriptions. Je 
me bornerai à vous décrire le singulier aspect 
de la nature stérile et pompeuse qui l’envi- 
ronne , et je ne pourrai mieux y réussir 
qu’en continnant le récit de mon voyage. 

Il était six heures du soir lorsque je suis 
reparti de Gênes pour aller en Toscane, en 
suivant le long de la mer cette route qu’on 
appelle la Corniche. Aujourd'hui encore cette 
roule n’est qu’un sentier tracé près du ri- 
vage ou sur les pentes de la montagne; mais 
dans peu d’années elle sera changée en une 
terrasse magnifique, arrondie autour dn 
Golphe , et unissant ainsi l’Italie à la France. 
Ou a déjà terminé quelques portions de ce 
chemin ; mais comme elles ne sont pas con- 
tiguës, je n’ai pu en profiter, et j’accompa- 
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gDài lè courrier qui fait encore Ce trajet à 
cheval. 

C’était un jour de fête , tout le peuple de 
Gènes était répandu dans ses ebvirons pour 
respirer y pendant cette belle soirée, l’air 
frais de la mer et le parfum des orabgers. Le 
soleil allait sa coucher derrière les montagnes ^ 
et lés maisons de plaisance , bâties sur leurs 
pentes, commençaient à se voiler dans une 
deibi'teinte obscure, elle me permettait à 
peine de distinguer les fresques peintes sur 
leurs façades. Des femmes élégamment vêtues 

• O 

acCoUraiebt soüs les berceaux qui bordent le 
chemin, parce que nous excitions leur Curiosité 
par le galop de nos chevaux. Elles n’étaient 
plus comme autrefois enveloppées d’un voile 
qui Cachait leur taille et leur Ggure. Elles 
avaient renoncé à ce schall qu’on nommait 
mezaro et dont la coquetterie , dit-on, était 
parvenue à faire usage. Elles étaient mises, 
comme on l’est en France ^ comme on l’est 
partout. 

Après une heure de chemin , il fallut ra- 
lentir notre course; car la nouvelle route fi- 
nissait , et avec l’arrivée de la nuit nous quit- 
tâmes ces environs décorés avec tant d’art^ 

6 
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chemin se changea en un sentier rocail* 
leux dont les sinuosités nous conduisaient 
tantôt sous des bois d’oliviers , et tantôt sur 
le bord de la mer. ' 

La nuit devint bientôt tout- à-fait obscure j 
les habitans avaient quitte' les campagnes pour 
se retirer dans leurs demeures. Des parfums 
dont j’iguoiais le nom s^exlialaient de toutes 
les .plantes qui-^bordaient la route; des rossi- 
gnols , cache's dans l’ombre des arbres et de 
la nuit, chantaient sur notre passage; des 
milliers de mouches Inisanies, volant de fleurs 
en fleurs , éclairaient d’une lueur fugitive tous 
ces calices et ces étamines, et semblaient une 
nuée d’étoiles descendues sur la terre pour en 
cliarmer les nuits. 

, Confié à l’habitude routinière du cheval 
que je ajoutais, j’avais noué sa bride sur son 
col, et je lui laissais sans inquiétude le soia 
de me guider. Je respirais cet air rafraiçbi 
par le soir , mais doux et tiède encore; j’é- 
coutais le murmure des vagues qui venaient 
znourrir sur le rivage ; le temps était si pur et 
si calme que ces ondes venues de si loin ne 
faisaient pas ce soir-là plus de bruit que celles 
d’ua ruisseau. Je pensais au voyage que je 
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commençais, je me faisais des images riàmea 
des belles contrées qui m’attendaient. Un sou- 
venir de vingt arine'es me rappelait le temps 
de ma jeunesse où je les avais parcourues; 
j’avais fait alors le même chemin; j’étais avec 
un ami de mes premiers ans , il n’esisle 
pins ; comme tant d’autres il a trouvé la mort 
dans des régions lointaines. Je pensais à lui 
dans ce trajet silencieux de la nuit, lorsque 
j'entendis des coups de canon retentir à une 
grande distance. Ils venaient de la mer, et 
c’était sûrement un vaisseau anglais qui tirait 
sur quelque bâtiment côtier pour le faire ame- 
ner. Car je ne comptai que six coups, après 
lesquels la mer et le rivage redevinrent pai~' 
sibles comme auparavant. 

J’aurais aimé à m’arrêter pour recevoir sans 
obstacles toutes les impressions de cette nuit y 
mêlée pour moi de repos et d’agitation. La 
nature entière me parlait un langage nouveau 
assorti à la pureté du ciel et au calme de la 
mer. Le climat et les plantes unissaient leur 
douceur et leur parfum pour créer autour 
de moi un monde fantastique , que mon ima- 
gination se plaisait à embellir. J’aurais voulu 
éloigner le terme de son réveil : car je pré- 
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'voyais qu’il aurait Heu à la naissance du 
et je redoutais ce rëveil comme e'iant la fin 
de l’un de ces rêves qui cbarmeut par leurs 
illusions. 

Le soleil en éclairant l’horizon me le mon- 
tra dans tonte sa pompe. J’étais alors auprès 
de Se/itri sur une des terrasses nouvellement 
eoupées dans les rochers pour passage de la 
route projete'e. De là je dominais sur la mer; 
moins calme que le soir précédent ; un vent 
d’Afrique élevait des vagues qui venaient S9 
briser aux pieds de ces rochers. Ils étaient 
mouillés par la poussière des eaux , et les ar- 
bustes qui croissaient dans leurs fentes, s’hu- 
mectaient de cette vapeur. La fraîcheur ma- 
tinale se répandait en teintes argentées sur 
les flancs des montagnes. Dans quelques-unes 
de leurs sinuosités je voyais des habhations 
entourées de vignes et de figuiers. Ces de- 
meures étaient peintes à fresques et imitaient 
par leurs façades trompeuses l’élégance d’irae 
noble architecture. Autour de leur toiture 
aplanie régnait une balustrade couronnée de 
jasmins et de clématite. Paurlout ailleurs là 
terre n’offrait qu’une aride nudité ou une 
parure mutile. Les montagnes de Gênes 
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semblènt avoir«te créées pour nous apprendre 
que la nature peut quelquefois se plaire à ne 
se revêtir que d’un luxe d’ostentalion, sans 
aucun but d’utilité. Puisque tout ce qui sert à 
alimenter la vie en est sévèrement exclus y 
tandis que tout ce qui ne sert qu’à la parer y. 
végète avec profusion. On n’y trouve ni fruits ^ 
si moissons : car dans ces rochers chaque 
herbe est une fleur $ eu chaque arbuste uiv 
laurier. 

Je marchais pendant tonte la |ournée dans 
ces sentiers.) au milieu de la splendeur de. 
C.eue terre stérile. Je. trouvais à peine des 
alimens dans . les . chétives maisons où nous 
changions de chevaux , et ces animaux eux- 
mêmes ne trouvaient qu’une nourriture in- 
suffisante dans la montagne qu’on leur des- 
tinait, pour pâture. Ils e'iaient maigres et pe- 
tits ; mais je ne pouvais me lasser d’admirer 
le courage avec lequel ils gravissaient les 
pentes de ces montagnes. On les. tire des ma- 
remmes de la.. Toscane , et leur éducation 
libre et sauvage leur inspire , avec un carac. 
tère mutin, une ardeur surprenante. Enfin,, 
après avoir atteint une cime élevée , je dé- 
couvris le vaste bassia.de li Spezzia 
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tour^ par des collines couvertes d’oliviers. 
Le chemin s’élargit en descendant dans ce 
vallon, et de là jusqu’à Sarzane , je retrou- 
vai la nouvelle route. Mais a peine terminée , 
aucune voiture n’avait, jusqu’à ce jour, foule 
le sable qui la recouvrait : car il n’en eiistait 
pas encore dans ces environs , et je continuai 
à cheminer à cheval vers Sarzane , où je 
suis arrivé à l’entrée de la nuit , et d’où j’ai 
l’honneur de vous adresser cette lettre. 

Demain, Monsieur, je pars pour la Tos- *. 
cane, et j’aurai à vous décrire une nature,* 
une industrie et des images bien différentes.' 

J'ai l’honneur d’être, etc. etc. 
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LETTRE SIXIÈME 



' . Florence, U mai i8i5. 

Je voudrais, Monsieur, vous faire un ta- 
bleau de celte charmante contrée qu’on ap- 
pelle la Toscane; car je ne peux pasr essayer 
après M/ Sisoiondi de vous décrire les de'- 
tails de son agriculture. Je cherche si je dois 
vous donner une description méthodique de 
ce pays, ou bien vous le raconter à mesure 
que je le parcours. Il me semble que je 
réussirai mieux en suivant celle dernière mé' 
thode, et je vais l’essayer. 

La Toscane comprend trois régions abso- 
lument distinctes. L’Arno, au fond de Sa 
riante vallée, trace au milieu des montagnes 
un bassin dont Florence occupe le centre et 
qui se prolonge au midi jusqu’à Cortone, et 
à l’occident jusqu’à Pise. Au voisinage de la 
mer, ce bassin, souvent très-resserré, s’ouvre 
en une vaste plaine unie comme une glac« 
et délaissée par les eaux. 
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La rive droite de l’Aroo est bordée par It 
haute chaîne de l’Apennin ; sa rive gauche s’é- 
tend jusqu’à la mer et aux frontières de l’Etat 
de l’Eglise. Elle n’offre qu’une surface inégale 
et tourmentée; d’un sol peu fertile, dont 
l’air est en grande partie malsain, et dont 
chaque sommité est couronnée par les ruines 
de tous les âges. 

La région apennine cocnprçitd les deux 
sixièmes de toute l’étendue de la Toscane; 
la riche vallée de l’Ai'UO uq sixième seule- 
ment: les trois autres sixièmes occupent la 
région connue sous le nom de Maremme oa 
pays de mauvais air; Sienne peut être rcr- 
gardée comme sa capitale. 

Ainsi, Monsieur, la partie fertile et riante 
de la Toscane se borne à un sixième de son 
étendue. C’est à la décrire que tous les voya- 
geurs se sont bornés; je l’essaierai comme 
eux, mais je désire vous faire conqoitre aussi 
celte contrée malsaine, ignorée et sauvage, 
que la nature semble avoir frappée, avaut le 
tcm|is, de mort et de stérilité, et qui partout 
laisse entrevoir l’empreinte d’un temps pins 
heureux et d’une prospérité évanouie. La Toa- 
pane a été trois fois le théâtre de la plus haut,e 
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civilisation ; et on peut mieux que partontaiU 
leurs peut-être y observer l’action dei’bomnae 
sur les forces de la création . 

J’ai décrit dans la précédente lettre que j’ai 
eu l’hooneur de vous écrire, le caractère et la 
physionomie des Apennins , de ces montagnes 
qui ne présentent plus à l’œil que des vallons- 
ruinés par les eaux, des amas de débris, des 
pentes boisées et des parcours sauvages. Les 
mêmes traits se retrouvent dans les Apennins 
de la Toscane , et il serait superflu de vous 
les retracer. 11 y a cependant quelque chose 
de plus adouci dans cette nature Florentine, 
comme si le voisinage de cet élisée terrestre 
répandait une influence suave autour de lui. 
Les cimes des monts sont moins élevées, leurs 
pentes moins roides, leurs pâturages plus 
frais et leurs vallons plus habités. 

Mais , coiûroe dans tout le reste de l’Apen- 
nin , la population y est pauvre, nourrie de 
châtaignes et entretenue par les profils de 
l’émigration et du travail qu’elle lui procure k 
* Florence, à Livourne, dans la fertile vallée 
de l’Arno et dans les mines de l’ile d’Elbe. 

Les vallées de la Toscane commencent ' 
vers le Lac de Trasimène^ celle de laCbia^ 
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na se rapproche de Florence et finit à l’en- 
droit ou celte rivière se jeile dans l’Aruo. 
Là commence le Val d’Atoo; il se divise 
cm supérieur et inferieur, dont l’un domine 
Florence, tandis que l’autre se prolonge 
jusqu’à la mer. Il suffira donc de vous dé- 
crire la course que je viens de faire dans 
le val infeVieur pour vous faire connaître 
toute la vallée qui arrose l’Arno. 

J’étais seul lorsque je süis parti de Flo- 
rence : je me dirigeai par Pisloie et Lucques 
jusqu’à Pise, en suivant, le long des pieds de 
l’Apennin, la rive droite du fleuve. Des 
forêts d’oliviers couvrent le pied de ces 
monts, dont le feuillage cache aux yeux un 
nombre infini de petites fermes qui peuplent 
les bases des montagnes. Les châtaigniera 
s’élèvent sur les pentes supérieures; leur 
verdure vigoureuse contraste avec la teinte 
pâle des oliviers, et répand une sorte d’é- 
clat sur cet amphithéâtre. 

La route que je parcourais était bordée 
de chaque côté par des maisons villageoises,, 
dont la distance de l’une à l’autre n’excé- 
dait guère cent pas; bâties en briques, l’ar- 
chitecte a su donner à toutes ces nt3isons une 
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jnsresse de proportion et nne éle'gance de 
formes inconnues dans dos climats. Elles no 
consistent qu’en un seul pavillon qui souvent 
n’a qu’une porte et deux fenêtres de face. 
Toujours ces maisons sont place'es en arrière 
du chemin et se'parées de celui-ci par un mur 
d’appui et une terrasse de quelques pieds de 
largeur. Sur ce mur reposent ordinairement 
plusieurs vases de forme antique d’où s’é- 
lèvent des àloès, des fleurs, ou de jeunes 
orangers. La maison elle- même est entière- 
ment couverte de pampres, en sorte que 
pendant l’e'te' on ignore si ce sont autant de 
pavilious de verdure ou des demeures pré- 
parées pour l’hiver. 

Au devant de ces maisons on voit par 
essaims de jeunes paysannes vêtues de linge 
blatac, d’un corset de soie et d’un chapeau 
de paille orné de fleurs et penché sur leur 
tête. Elles sont occupées à tresser sans cesse 
les nattes fines, trésor de cette vallée, dont 
on fait les chapeaux de paille de Florence. 

Cette fabrication est devenue la source de 
la prospérité du val d’Ârno; elle rapporte 
annuellement trois millions, qui se repartis- 
sent uniquement entre les femmes de cette 




( 93 ) 

contrée; car les hommes ne se mêlent en 
rien de cette industrie. Chaq^ue jeune ^ fille 
achète pour quelques sols la paille dont elle 
a besoin, elle met son talent à la tresser 
aussi fin que possible, et vend elle-même et 
pour son profit les chapeaux qu’elle a £abri-' 
qués; l’argent qu’elle en retire forme àr la 
longue sa dot. Le père de famille a droit 
cependant d’exiger des fiemmes de sa maisoa 
un certain travail rustique dans sa me'tairieÿ 
et il reçoit ce travail par des ouvrières de la 
montagne que les filles de la plaine paient 
sur le produit de leurs chapeaux, pour faire 
l’ouvrage à leur place. Celles-ci gagnent, en 
eOet, de trente à quarante sous par jour en 
tressant leur-paille; tandis que pour huit on 
dix elles salarient une pauvre femme de 
l’Apennin. Elles assurent au.ssi que les travaux 
champêtres, en durcissant leurs mains, ôte* 
raient à leurs doigts l’agilité nécessaire à le 
finesse de leur travail. 

Telles sont, Monsieur, ces paysannes du 
val d’Ârno, dont les voyageurs célèbrent les 
grâces et la beauté, dont Alfieri allait étudier 
le langage, et qui semblent en effet nées 
pour embellir les arts comme pour leur servir 
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de modèles; ce sont des bergères d’Arcadie 
mais c’est que ce ne sont pas des paysannes; 
elles n’en ont que la santé et l’insouciance, et 
u’en connaissent jatnais les peines, le haie» 
ni la fatigue. 

On m’a assuré que la récolte de dens ar> 
pens suffit pour fournir toute la paille que la 
fabrication des chapeaux consomme en Tos- 
cane. Cette paille est celle d’un froment sans 
barbe, coupé avant son entière maturité', et 
dont la végétation a e'té étiolée par la ste'ri- 
lite' du sol. Ce sol est choisi dans les collines 
calcaires; il n’est jamais fumé, et les plantés 
sont semées très-épaisses. 

Ces habitations, si voisines les unes des 
autres, indiquent assez que les domaines 
qu’elles servent à exploiter sont eux-mêmes 
bien bornés, et que la propriété est prodi- 
gieusement divisée dans ces valions. En effet 
l’étendue de ces domaines est de trois jus- 
qu’à dix arpens; ils sont placés autour du 
manoir et séparés en compartimens par de 
petits canaux et des rangées d’arbres. Ces 
arbres sont quelquefois des mûriers, presque 
toujours des peupliers, dont la feuille sert 
d’aliment aux animaux. Chacun de ces arbres 
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porto un cep de vigne dont le métayer ea 
trelace les pampres dans mille directions 
diverses. 

Ces compariimens, dispoi>e's en carres 
longs, sont assez spacieux pour qu’on puisse 
les cultiver avec une charrue sans roues at- 
tele'e de deux boeufs. Aussi y a-t-il une- 
paire de ces animaux entre dix .ou douze 
métaj^ers; ils les emploient successivement 
à l’exploitation de toutes ces fermes. Ces 
boeufs viennent de l’État de Rome et des 
Maremmes; ils sont de la race liongroise, 
extrêmement bien entretenus et couverts de 
toiles blanches orne'es de beaucoup de bro- 
deries et de pompons rouges. 

Presque tontes les métairies nourrissent 
un cheval aussi fin qu’élégant dans ses 
formes; il s’attèle à une petite charrette à 
deux roues, artistement fabriquée et peinte 
en rouge; elle sert à tous les transports de 
la ferme et surtout à mener à la messe et 
au bal les, filles du métayer. Ausm voit-on, 
les jours de fêles, toutes les routes cou- 
vertes par des centaines de ces petits chars , 
volant dans toutes les directions, et menant 
de jeunes filles parées de fleurs et do 
rubans. 
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Les fermes du val d’Ârao n’ont pas assez 
de fourrage pour nourrir des vaches; les 
cultivateurs ont imagine d’élever seulement 
des genisses. Ils les achètent à l’âge de trois 
mois, les gardent jusqu’à dix-huit et les 
vendent alors à la boucherie, pour les rem- 
placer par de plus jeunes. C’est des pâtu- 
rages des Maremraes que les marchands 
amènent ces genisses aux foires du val 
d’Arno. 

Vous comprendrez, Monsieur, le motif 
de cet usage quand je vous aurai expliqué 
l’assolement adopté dans ces vallées. 11 n’y a 
aucune prairie naturelle, les feuilles des 
arbres, les débris des légumes, et un peu de 
trèfle faruch, sont les seules nourritures 
ménagées aux animaux. Tout est réservé 
pour l’homme dans cette contrée, où il a été 
accumulé outre mesure par la plus ancienne 
civilisation. 11 n’y a pas d’assolement irrévo- 
cablement fixé dans cette région; voici 
cependant le plus généralement suivi ; il vous 
donnera une idée de la rapide succession de 
récoltes. 

i.“ année; maïs, haricQts, pois ou autres 
légumes, fumés. 
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а. ** ann^e; ble. 

3. * idem} fèves d’hiver. 

4. * idem} blè. 

б. * idem} trèfle faruch, setne après le bldj‘ 
fauche' au printemps et suivi de sorgho. ‘ 

C’est-à-dire six re'coltes en cinq ans, dont 
une seule pour les animaux. ' 

Vous savez, Monsieur, que le sorgho est 
une espèce de grand panais; il ne donne 
qu’une farine grossière dont on fait de mér 
chante soupe et de mauvaise poulente. 

Ces diverses récoltes, bien qu’elles ne re-^ 
çoivent en cinq ans qu’une seule fumure, at« 
teignent cependant une assez grande beauté.' 
11 faut l’attribuer à ce que ce sol d’alluviona 
•St profond, fertile et frais; à ce qu’il est cul- 
tivé avec le soin le plus minutieux; à ce que 
les récoltes sont heureusement intercalées 
entr’elles dans cet assolement, et enfin à ce 
que l’extrême voisinage des habitations leur 
fournit cet engrais chimique, dont l’action 
échappe à nos sens, mais dont l’expérience 
sous force d’admettre l’existence. 

Aussi cette immense population vit sur les 
produits de ce sol si divisé, mais elle y vit 
avec une sévère économie et ne recueille 
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jamais Assez pour pouvoir meUre en réserve 
et résister aux mauvaises années: le port dô 
Livourne et les marchés de la Romagne vien- 
nent alors il leur secours; le produit des vins, 
des huiles et des chapeaux de paille fait la 
compensation. Ce n’est ni la fertilité native 
du sol, ni l’abondance qu’il étale aux yeux 
du voyageur, qui constituent le bien-être de 
ses habitans. C’est le nombre des individus 
par lequel il faut diviser ce produit total, qui 
assigne à chacun d’eux la portion dont il est 
appelés jouir. Ici elle est bien petite. 

En effet > je vous ai montré jusqu’ici. 
Monsieur, un pays charmant , arfosé, fertile 
et couvert d’une végétation perpétuelle; je 
vous l’ai montré divisé en millions d’enclos, 
qui, comme autant de carrés de jardin, font 
épanouir mille productions variées; je vous 
ai montré au-devant de tous ces enclos, d’é- 
légantes demeures, tapissées de pampres et 
décorées de fleurs. Mais, en entrant dans ces 
habitations, on y trouve une absence totale 
de toutes les commodités de la vie, une table 
plus que frugale, et une sorte d’apparence de 
dénuement. Tous ces ménages sans excep- 
tion ne sont pas propriétaires du manoir qu’ils 

7 
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habiteni ; ils n’cn sont tjue métayers , et ac-î^ 
qmuent au propriétaire la moitié en nature 
de toutes les récoltes. 

Ces propriétaires sont fixés dans les nom- 
breuses villes des fertiles vallées de la T oscane ; 
plusieurs d’enlr’eux possèdent jusqu’à cent 
métairies; un très-grand nombre en ont dix , 
vingt , trente. Ainsi la population est partagée 
en deux classes, qui ne se mélangent jamais ; 
les propriétaires citadins et les paysans non 
propriétaires. — Il faut y ajouter les négo- 
cians et les artisans, aussi babitans des villes^ 
et on concevra alors d’où provient le nombre 
et la population de ces villes. 

On est étonné. Monsieur, lorsqu’on ré- 
fléchit à la somme dos capitaux qui ont été 
repartis dans ce val d’Arno pour être parvenu 
à en diviser à ce point la propriété, à en bâtir 
les innombrables fermes, et à en perfec- 
tionner tout le matériel; cet étonnement aug- 
mente lorsqu’on examine encore le système 
général qu’il a fallu établir pot|r garantir les 
vallées du ravage des eaux. 

Placée entre deux chaînes de montagnes, 
dont l’une est très-élevée , la vallée de l’Arno 
était périodiquement dévastée par une foule 
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de torrens, qui se précipitaient des montagnes 
chargés de pierres et d’éboulemeus. Il fallait 
donc à la fois maîtriser ces eaux , en conteuir 
les ravages , et profiter cependant de leur 
arrosement et des terres qu’elles entraînaient 
avec elles. 

On y est parvenu en contenant dans de 
fortes murailles le cours de ces torrens, et 
en en formant ainsi autant de canaux. Oa 
leur a donné une direction droite , afin 
que la violence des eaux ne pût renverser ' , 
aucun angle , et qu’elles déposassent leurs 
pierres dans le lit même qu’elles parcourent.! 

De distance en distance on a ménagé des 
entrées au niveau moyen du courant, pour 
que les eaux pussent s’échapper latéralement 
et venir séjourner sur les terres afin d’y dé- 
poser lentement le limon qu’elles charient.i 
Une multitude de canaux, par des prises d’eati 
successives, divisent le courant principal, et 
en tempérant sa violence font profiter les 
terres d’alentour de l’arrosement de ces eaux4 
Ces canaux se subdivisent à l’infini , tellement 
qu’il n’est pas un carré de terre qui n’en soit 
entouré. Ils sont tous revêtus de murs de 
briques , taillés à angles droits. 
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Chaque torreot à pour lui seul nu système 
Complet de défense ci de subdivision , en sorte 
que la totalité des valle'es est comme enve- 
loppée par un re'seau de petits courans qui 
portent partout l’arrosement et la fraîcheur. 
Ce système exige une multitude de ponts et 
de ponceaux pour lier ensemble celte foule 
d’ilots, et maintenir toutes les communica- 
tions enlr’eux. Le capital appliqué à la con- 
fection de tout ce système a dû être immense. 

Mais ce qui a demandé l’emploi d’un capi-' 
tal bien plus considérable encore , c’est la 
construction du grand nombre de villes et de 
bourgs répandus le long du cours de l’Arno. 
Ces villes et ces bourgs ont un caractère de 
splendeur, qui ailleurs n’appartient qu’aux 
plus grandes cités. Leurs temples , leurs fon- 
taines, leurs promenades, tous leurs édiSces 
réunissent à la plus parfaite élégance une 
grandeur et une majesté imposantes. Tous 
lès capitaux de la Toscane ne suffiraient pas 
aujourd’hui à édiQer les églises qui s’élèvent 
sur son sol , avec leurs ornemens , leurs 
marbres et leurs porphyres. 

'C’est surtout en arrivant à Pisloie que je fns 
frappé de ce luxe d’architecture , et de cette 
profusion de monumens. Mais je l’aurais été 
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de même a Pise , à ÂrézzO} à Volterra et 
bien plus encore à Sienne. 

Je me suis arrêté à Pistoie et j’ai été 
parcourir la ville^ sans me servir de guide. 

J’ai passé dans des rues magnifiques ; mais > 

solitaires. Elles étaient bordées par des pa- 
lais et des maisons dont plusieurs étaient 
abandonnés. J’ai rencontré de loin en loin 
un passant dans ces rues; l’étonnement que 
leur causait ma rencontre, à suffit pour 
m’apprendre combien cet évènement était 
rare. Lorsque j’ai abordé ces passans , pour en 
obtenir quelques renseignemens, ils m’ont 
répondu avec une obligeance et une grâce 
qui m’indiquaient en eux les héritiers d’une 
civilisation parfaite. 

J’allai ainsi de dômes en dômes et de 
palais en palais : j’y ai vu de beaux restes et 
quelques tableaux remarquables. Je suis par- 
venu, dans ma course errante, sur la place 
du dôme. Le temps était orageux et le 
vent balançait les herbes, qu’il avait semé 
lui-même sur le faîte des édifices^ mais un 
rayon de soleil éclaira pendant mon passage 
cette place antique. Les temps modernes ont 
respecté les nobles bâiimens qui l’entourent 
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et leurs mnrailles bronzées gardent en dépôt 
les tables de Thistoire. 

11 n’y a plus que 6000 habitans à Pis- 
toie: il y en avait autrefois plus de 4 o,ooo. La 
population des villes de la Toscane a décru 
dans la même proportion. On y compte au- 
jourd’hui 330000 citadins. Ces villes devaient 
contenir ainsi dans le 16. siècle plus d’un 
million d’habitans : c’est-à-dire qu’elles e'qui- 
valaient à la population de Londres et ce 
calcul est justifié par l’histoire et peut seul 
expliquer les phénomènes de cette histoire y 
dont les vestiges nous étonnent. 

Au-delà de PIstoie , la campagne devient 
encore p)us riante et plus fertile , parce que 
les alluvions y ont fait des dépôts plus profonds, 
et parce que la vallée , en s’élargissant s’éloigne 
des montagnes, et jouit d’un climat plus doux. 
Aussi la verdnre devient plus épaisse , les ré- 
eoltes plus abondantes et l’horizon plus ouvert. 

Auprès de Peseta, la route se rapproche 
du pied de l’Apennin : cette jolie ville est 
adossée aux penchans d’un vallon couvert 
d’oliviers. Au milieu de ces oliviers , sur la 
pente de cette colline, il y a une habitation 
riante et champêtre , où l’on ne parvient que 
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par un sentier, dont l’abord est défendu pair 
des massifs de figuiers , de pampres et d’aloès^ 
c’est dans ce séjour que j’allai voir votre 
ami et le mien, M/ Sismondi. 11 s’occupait à 
écrire les derniers volumes de l’histoire de 
l’Italie. De sa demeure abritée, il découvrait 
devant lui ce vaste horizon , théâtre de tant 
de scènes ; il voyait dans le lointain. s’élever , 
vers les monts de Volterra , les ruines de ces 
villes et de ces châteaux dont il a raconté 
l’histoire, et qui semblaient se présenter à lui 
comme de vieux te'moins des traditions dji 
temps. 

Une colline détachée d% l’Apennin s’avance 
seule vers les bouches de l’Arno, et sépare 
sa vallée de la plaine de Dncques. Le bassin de 
Lucquesest bien phis fertile encore que le val 
d’Arno. La culture y est semblable , mais les 
produits en sont beaucoup plus abondans. 
L’ouvrage de la nature y est plus beau , et 
celui de L’industrie reste bien au-dessous. On 
n’y retrouve ni la même élégance dans les 
habitations rustiques, ni les mêmes soins dans 
la confection des canaux ; tout est ici plus 
agreste , plus négligé , moins fini. Les femmes 
sont mal vêtues ; leur langage à perdu de sa, 
grâce , comme leur figure de ses charmes^ 
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li’ancieqne ville de Lucques est an milieu 
de cette plaine et près du cours du Serchio. 
Je ne sais, Monsieur, par quel phénomène il 
est arrivé que cette ville n’ait pas un seul trait 
italien. Ses rues tortueuses , ses toits pointus, 
l’irrégularité' de sa construction , la font res- 
sembler aune cité flamande. Je voudrais avoir 
l’explication de cette singularité ; je n’ai pu 
l’obtenir nulle part , et n’ai pas même pu la 
conjecturer (i). 

On suit, pour aller de Lucques à Pise, une 
route nouvelle; elle traverse avec le Serchio 
dans une coupure de la colline qui sépare 
ces deux villes; et on débouche avec lui dans 
la vaste plaine de Fise et de Livourne. 

En approchant de Pise et de la mer , ou 
voit cesser cette culture potagère qui anime 
les environs de Florence ; les arbres de-, 
viennent rares , les maisons éparses , les 
charrues agissent au large dans de vastes 
champs; il n’y a plus ici d’innombrables 



(t) M. Scblegel m'a dit depuis qu’il fallait at- 
tribuer l’arehiteclure de Lucques au goût mo- 
resque qui s’était répandu en Italie dans divènte 
jièçie, 
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familles de me'tayers ; quelques grands fer- 
miers exploitent les campagnes ‘ nous tou- 
chons au pays de mauvais air et aux confins de 
la culture pastorale. 

Je viens de parcourir avec vous , Monsieur , 
ce charmant val d’Arno , la plus délicieuse 
contrée qui soit peut-être sur la terre. Dans 
aucun pays la propriété n’est plus divisée^ 
dans aucun, l’homme n’a autant ajouté à la 
nature. Il n’y a pas laissé un seul ruisseau , 
mais il a construit des railiers de canaux : il 
n’y a pas un seul gazon , pas une seule de ces 
prairies naturelles où le cultivateur , en les 
récoltant , semble recevoir un don généreux 
de la création : il n’y a pas un seul bouquet de 
bois, pas un de ces arbres , dont la nature a 
semé le germe et fait pousser les antiques ra- 
meaux. Tout y est planté et taillépar l’homme, 
il y fait sentir partout sa présence et il y a mul- 
tiplié ses œuvres , jusqu’à l’infini. On aperçoit 
seulement dans l’horizon cette chaîne de 
montagnes qu’il a comme abandonnée à la 
providence , et où il a négligé d’étendre son 
empire.' 

Cette culture artificielle, en couvrant toute 

campagne de plantations régulières, en Id 
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entremêlant des pampres de la vigne y a pros* 
crit ces végétations natives , ces Formes pitto* 
resques, et ces teintes dégradées, qui donnent 
à la nature tant de variété et d’harmonie. 
Ici les teintes sont uniformes et vives, les 
formes toutes semblables les unes aux autres; 
le paysage y semble toujours 'vu dans une 
chambre obscure , et le Poussin n’y aurait 
jamais pris le sujet de ses tableaux. C’est le sé- 
jour le plus perfectionné par la civilisation , 
et celui où l’homme a su le mieux approprier à 
son usage, les forces natives de la création. 

Mais ce perfectionnement de la nature par 
les soins de Thomme ne s’effectue pes succes- 
'sivement et de nos jours; il s’est réalisé en 
entier à une époque bien antérieure et qu’il 
est assez difficile de fixer. Elle n’appartient 
point à l’ancienne civilisation romaine : car 
tout est moderne et chrétien dans ce vaste 
système d’édifications. Le goût grec qu’on y 
retrouve , la place après l’époque de la renais- 
sance des lettres en Italie; elle ne peut pas 
appartenir non plus aux règnes paisibles des 
Médicis : car la plupart de ces monumens 
portent une date antérieure. 11 faut donc 
placer celte période où l’industrie humaine 
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a alteintsonplushaut terme, vers cette époque 
orageuse pendant laquelle fleurissaient les re’- 
publiques de la Toscane , époque elFrayanto 
dans l’histoire, et pourtant magnlGqiie dans les 
résultats que les siècles nous en conservent. 

Il faut se livrer à cet examen , afin de 
comprendre à quel point devaient s’élever 
la population , le commercent la richesse de 
ces villes pour avoir , sur quelques lieues 
d’espace , assemblé plus de villes , bâti plus 
de temples, élevé plus de palais qu’il n’en 
existe aujourd’hui dans beaucoup de grands 
états. Ce système d’édiflcation s’est réalisé en 
entier dans cette même contrée où l’activité 
du port de Livourne n’a pu parvenir encore 
depuis quatre-vingts ans à défricher seulement 
les champs qui l’environnent. 

Je me borne , Monsieur , à vous présenter 
ce problème d’histoire, et je n’entreprendrai 
pas de le résoudre. Dans ma prochaine lettre 
je vous parlerai de ces régions où il ne reste 
plus que les ruines d’une ancienne civilisation. 
Tandis que dans la vallée de l’Arno elle s’est 
conservée ; mais c’est à la manière des ca- 
binèis d’histoire naturelle, toutes lesformesj 
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toutes les couleurs sont les mêmes ; mais il 
n’y a plus de mouvement; car tout y est au- 
jourd’hui stationnaire. 

J’ai l’honneur d’être y etc., etc. 
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LETTRE SEPTIÈME. 



Pise, i5 Mai t8i3. 

Avant de voyager avec vous, Monsieur , 
dans les Maremmes de la Toscane , je dois 
vous parler de l’un des e'tablissemens d'agri- 
culture les plus remarquables de l’Europe. 11 
est situé à la porte de Pise , et presqu’aucua 
voyageur ne va le visiter. Cette ferme s’ap- 
pelle San Rossore } c’est un domaine fondé 
par les Médicis et administré aujourd’hui par 
M." Batistini , avec autant d’intelligence que 
de capacité. 

Entre Pise et la mer, des bouches du Ser- 
cbio à celle de l’Arno , les eaux ont délaissé 
une plaine de plus d’une lieue carrée d’é- 
tendue , dont le sol , mêlé de sable marin , 
était trop stérile pour être défriché. Il est 
couvert d’un gazon fin , et des chênes verts 
ont cru au milieu de cette plaine, qui cons- 
titue le domaine de San Rossore. 

On ne peut le parcourir qu’à cheval ; 
M.' Batistini voulut bien m’accompagner, et 
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me prêta l’un des siens. En sortant de Pise 
on passe auprès de celte tour célèbre qui 
penche depuis des siècles, et on entre iramé^ 
diatemeni dans une avenue plantée d’or- 
meaux ; elle conduit au cassin ou maison de 
chasse de San Rossore. Déjà l’on est sur les 
terres du domaine ; des deux côtés de l’a- 
venue s’étendent des prairies dont le foin 
sert à la nourriture d’hiver des animaux de 
la ferme; mais bientôt ces prairies viennent 
se perdre dans des gazons plantés çà et là de 
chênes verts et d’églantiers; elles ont l’ap- 
parence d’un parc négligé. Les Italiens dé- 
signent par le root de Macchie ces terre» 
sauvages qui sont à la fois des pâturages et 
des bois. Peu après nous sommes arrivés au 
cassin. C’est une jolie maison carrée , n’ajant 
qu’un rez-de-chaussée et un étage , et que 
Léopold a fait décorer de fresques représen- 
tant des chasses. 

* De là nous nous sommes dirigés au nord 
vers les terres baignées par le Serchio ; nous 
marchions sur le gazon et nous étions abrités 
par l’ombrage des chênes ; à quelque distance 
nous avons passé auprès d’un vaste hangar , 
/soutenu par des colonnes qui supportent un 
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magasin de foin ; le plain-pied est divisé par des 
compartintens de râteliers. C’esi là où les clie-^ 
vauï du haras se retirent dansle mauvais temps 
pour passer la nuit ; lorsque le pâturage 
mantille, on y supplée eu jetant du foin dans 
ces râteliers. , 

Parvenu un peu au-delà dans une clairière 
de'couverle , je m’arrêtai vers une bergerie 
neuve destiné à recevoir un troupeau de deux 
cents mérinos, nouvellement introduits dans 
cet établissement. Ils passent l’hiver dans ces 
parcours sablonneux, et l’été sur les montagnes.' 
Ce régime absolument analogue à celui d’Es- 
pagne, me parulleur convenir: car le troupeau 
était en bon état et j’y remarquai quelques 
individus distingués. i 

Sur les bords du Serchio où l’herbe est 
plus riche , je ne tardai pas à rencontrer un 
haras qui pâture à l’ordinaire dans cette por- 
tion desherbage.s. Il consistait en une vingtaine 
de jumens, avec leur suite et leur étalon. 
Un peu plus loin était un troupeau semblable. 
Il y en a huit dans tout l’établissement. Ces 
chevaux sont entièrement libres et sauvages, 
soit dans la plaine où ils resten l’hiver, soit 
sur la montagne où iis pâturent l’été. Ils ne 
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connaissent les soins de l’homme que pendant 
ce voyage. 

La seule chose que je remarquai dans ce 
haras , c’est la division des jumens, qui for- 
ment autant de petites tribus gouvernées pai* 
leur étalon. Ces tribus ne se mêlent jamais ^ 
ou bien il en résulte des combats à mort 
entre les étalons. Car le caractère de ces ani- 
maux , leur despotisme et leur ardente jalousie 
a quelque chose de tout-à-fait asiatique ^ 
inconnu aux chevaux du nord. 

Chaque tribu a son quartier de pâturage 
qu’elles se sont divisées entr’elles sans que 
les pâtres y soient intervenus. Cette division, 
sévèrement respectée, est si heureusement 
partagée , que chaque tribu trouve une nour- 
riture égale dans l’espace qu’elle s’est assigné. 

Ces chevaux ont tous une grande ressent* 
blance de figure. Leurs membres sont très- 
fins, mais leurs articulations sont faibles et trop 
flexibles Ils ont les hanches basses, les 
cuisses plates , les reins et le garot saillants , 
répatile mobile, l’encolure de cerf,etla télé 
longue et démesurément busquée. Ce sont, 
comme vous voyez , Monsieur , de vilains 
chevaux ^ il seraient propres à la cavalerie 
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légère ; maïs ici ils oe sont bons à rien ; trop 
le'gers pour le carosse , trop grands pour la 
selle y trop vicieux partout , on oe les vend 
guères que pour le service des charbonuiers 
et de la poste. 

M.' Batistini a senti ces ioconvéniens y et 
a été luUmême acheter en Normandie six 
fort beaux chevaux , a6n de corriger les défauts 
et les vices de sa race. Je n’ai vu que des 
poulains de deux mois provenus de ces croi' 
semeos ; le busqué de leurs têtes était cor- 
rigé et ils m’ont paru fort beaux. 

£n nous éloignant du canton où étalent 
les chevaux, nous nous sommes dirigés vers la 
mer et noos avons traversé une forêt de chênes 
verts. Je remarquai que les feuilles de ces 
arbres étaieut toutes taillées à la même éleva* 
tioo, à douze pieds de terre, environ, sans 
qu’une seule feuille dépassât ce niveau ; on 
m’apprit que ii’étalt le brouter des chameaux 
qui alignait ainsi le feuillage à la hauteur de 
leur encolure , et que bientôt j’allais voir moi- 
même un troupeau de cette race étrangère. 

A peine eûmes-nous, en efièt, dépassé la 
forêt que je me trouvai sur une vaste plage 
qui n’avait pour horizon qu’une. forêt, une 

' ■ 8 
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niersaos bornes ei des plaiaes sans fin. C’était 
un désert , c’e'tait l’Arabie : car à noire ap- 
proche quelques chameaux couchés dans le 
sable se levèrent, et d’autres occupe’s à pâ- 
turer avec nonchalence le long de la grève 
tournèrent vers nous leurs têtes mobiles et 
leurs regards stupdes. Plus de deux cents 
chameaux étaient répandus le long de cette 
plage. Ils y erraient silencieusemeut , atten- 
dant l’heure chaude du jour pour rentrer 
dans la furet. Plus loin nous vîmes un gronpte 
de mères suivies de leurs nourrissons ; mais 
elles se mirent à fuir à notre approche , et 
leur trot était si précipité que le plus grand 
galop de nos chevaux avait peine à les at- 
teindre. Dans cette course rapide, les cha- 
meaux témoignaient par des sauts et des 
bonds une vivacité dont je ne les soupçon- 
nais pas , et à laquelle leur figure bisarre 
donnait je ne sais quoi de ridicule . . 

La singularité de ce coiip-d’œil, l’aspect 
de cette solitude , la vue de quelques voiles 
anglaises de la station de Livourne qui cou- 
raient des bordées le long du rivage , comme 
pour profiter du beau jour , tout cet horizon 
avait quelque chose d’étranger ,et d’oriental 
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qui oe se trouve , je crois , nulle part ailleurs 
eu Europe. 

Celte famille asiatique existe surcette plage 
dès le tertips des croisades; elle y fiitamene'e 
par uu Grand-Prieur de Pise , de l’ordre de 
St. Jean. Elle y est plus remarquable qu’utile > 
bien qu’elle fasse tous les travaux de l’exploi- 
tation du domaine. Mais on u’a pas cherché 
à les employer ailleurs. Ils approvisionnent 
les charlatans de l’Europe, qui vont y acheter 
ceux qu’ils promènent de ville en ville, pour 
le modique prix de six ou sept louis. 

Nous étions parvenus jusqu’aux bouches 
de l’Arno, sur le côté méridional de la ferme. 
Là cantonnait pendant toute l’année un trou- 
peau de dix-huit cents vaches sauvages; plus 
farouches que les chevaux et les chameaux ; 
il était toujours difficile et souvent dangereux 
de les approcher. Leur poil est gris ardoisé, 
d’une grande finesse, ainsi que leurs membres; 
leur corps est cylindrique, leurs formes agréa- 
bles et bien prises ; elles portent la tête avec 
une sorte de grâce et de fierté , et semblent 
faire parade des immenses cornes dont la na- 
ture à orné leur front. 

Ces vaches ne donnent point de lait; il 
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serait sans doute impossible de les ti^ire f 
mais il ne vaut pas meme la peine de l’essayer* 
car leur lait tarit aui>out de trois mois , et dès 
qu’elles Ont sevré leurs veaux. Ces derniers 
sbnt vendus , à cette e'poque , aux petits 
fermiers du val d’Arno. On tue les vSclies 
à l’àge de sept ou huit ans , afin d’en obtenir 
le cuir et la chair. On anoblit ordinairement 
celte tuerie en en faisant une chasse. Des 
Tbrreadors les poursuivent avec la lance. 
Cette éhasse est une fêle) il -est rare qu’elle 
soit sans accident. 

Cet e'iablissement, dont tout l’art consiste 
à laisser agir les seules forces et le seul ins> 
tinct de la nature , se trouve tout voisin de 
cette contrée que j’ai de'crite dans ma pré- 
cédente lettre , et où la civilisation a , tout 
au contraire , transformé la nature primitive, 
au point de uo lui phis laisser un seul trait 
originaire. Ces deux excès sont nécessaires 
l’un à l’autre; car la culture tartare fournit 
à l’industrieux Florentin les animaux qu’il ne 
peut éleveret dont il a besoin pour exécuter 
tous les procédés de son économie , tandis 
que cet emploi oQre à son tour aux pâtres du 
désert un débouché pour les produits spon- 
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tetnés de leur industrie. Cétte alliance se rer 
produit partout ; elle enrichit chaque domaine., 
parce qu’elle permet aux fermiers de se livrer 
à la culture exclusive dont la création a donné 
le privilège à leur terre. 

perfection de cet équilibre se retrouve 
dans les contrées où un heureux mélange 
entre les cultures, naturelles et artihcielles 
permet de faire ces échanges dans le même 
corps.de ferme; où l’une de ces cultures sert 
à fertiliser l’autre, et où toutes deux seprétent 
tin mutuel secours, comme cela existe dans la 
1/ombardie , dans la Belgique , dans toutes les 
contrées où l’art profite des végétations spon- 
tanées de la terre pour en obtenir ensuite avec 
plus d’abondance les productions préparées 
par le choix' du cultivateur. 

Je suis rentré dans la ville de Pise, par la 
porte voisine du Çampo Santo. Il faisait en- 
core assez clair pour visiter le sépulcre des 
Croisés , et je m’y suis arrêté. 

Pes chevaux pâturaient l’herbe qui croît au* 
tour de ces tombes. On aurait dit qu’ils 
avaient été laissés sur ce gazon par les che- 
valiers dont il couvre les restes et que ces 
aoimaux fidèles y auendaient, leur retour, pa 
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métropole , ïe Batisière et le Canipo Santo 
s*elèvent près les uns des autres sur la grande 
place qni sert de'se'jour aux morts. 

Les portes de bronze du Batisière ont été 
apportées de Jérusalem. Elles sont couvertes 
dé bas- reliefs 'd’un travail minutieux et qui 
représente la nature orientale.Cet édifice, ainsi 
que la cathédrale, porte l’empreinte du temps 
des Croisés ; l’architecture en offre un mé- 
lange noble et bizarre du style gothique et 
luorcsque. Une sorte d’élégance a présidé à 
ce mélange, comme on hommage rendu par 
les temps barbares aux souvenirs de la Grèce. 

Les longues murailles' qui renferment le 
Campo Santo commencent au-delà des deux 
Temples et se prolongent au loin. On n’entre 
dans l’enceinte formée par ces murailles que 
par une seule porte, et en se fermant, elle 
sépare l’étranger d’avec les siècles modernes. 

Les quatre cotés du Campo Santo forment 
un quarré long , autour duquel règne une ga- 
lerie', dont le toit s’appuie au-dehors sur la 
muraille d’enceinte et au-dedans sur des ali- 
'gneniens de colonnes. Dans le vide et le sU 
lence’de ces colonnades,, on voit un gazon 
d’une herbe touffue. Elle végète dans une 
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ttrre que les Croisés ont rapporté de la Pales- 
tine, pour servir de'tombe à leurs ossemens. 

Les mors sont peints à fresque par les 
maîtres qui ont enseigné Raphaël , et le pavé 
qui s’étend sous la colonnade est formé par 
les pierres dont on a recouvert les sépulcres 
de ceux des chevaliers que la terre de Jé- 
rusalem n’a pas pu contenir. Ces pierres com* 
mencent à s’user, et les familles ont déjà de 
la peine à reconnaître les armoiries et les 
noms de leurs ancêtres. 

Le chevalier a imaginé, en dernier 

lieu, de réunir sur ces voûtes les sarcophages 
de toutes les dinasties religieuses, qui se sont 
succédées sur la terre. 

Cette histoire funéraire du genre humain 
commence par les tombeaux de l’antique 
Etrurie. Aces monumens demi-Egyptiens suc- 
cèdent ceux des Romains; d’abord informes , 
ils se perfectionnent avec leur civilisation , 
jusqu’à retracer le goût et l’exéOution des 
Grecs. L’art recule de nouveau, et, avec les 
t^rops gothiques , on voit paroitre sur ces 
sarcophages les processions de moines jus- 
qu’à ce que Michel- Ange, par une alliance 
heureuse, mais bizarre , vienne décorer de 
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nouveau les tombeaux des Chre'tiens avec les 
ornemens des Grecs. 

L’on voit ainsi, en traversant cette enceinte, 
les mœurs et les opinions des siècles inscrits 
sur la pierre. On y voit naître, grandir et 
finir les nations. Elles se montrent à la fois 
sous ces voûtes pour attester ce qu’elles ont 
été. Et cette vue nous fait souvenir qu’il y 
a déjà long-temps que notre prospérité se 
prolonge et qu’il serait possible que les cloches 
funèbres se fissent entendre à leur tour sus 
nos vieilles patries. 
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LETTRE HUITIÈME. 



Sienne, a5 Mai i8t3. 

J*AVAIS le projet, Monsieur, de passer par 
Volterra pour me rendre à Sienne , et de 
traverser la contrée qu’on appelle Marenatne 
ou paya de mauvais air ; contre'e qui s’étend 
le long de la Médiierrane'e , de Livourne 
jusqu’à Terracine , et s’élargit vers l’inte'rieur 
des terres jusqu’à la première chaîne de 
l’Âpennin. 

C’est le théâtre où sont renfermées les 
ruines de l’ancien monde et de sa gloire passée : 
"car tout y est souvenirs, et le voyageur n’y 
trouve plus que des débris. La nature e'puisée 
par tant d’eflbrts a renoncé à se revêtir de 
nouvelles productions ; les champs y sont 
stériles , les campagnes sans chaumières , les 
eaux infectes ; et les forets ne sont plus peu' 
plées que de vieux chênes , qui ont défié 
les siècles. 

Mais je vous décrirai bien mieux, Monsieur , 
cette terre des anciens jours par un récit 
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de mon voyage que par des déclamations.' 

Après avoir quitté Pise, j’ai remonté la 
rive gauche de l’Arno, jusqu’à Empoli. Là, 
j’ai quitté la grande route de Florence pour 
prendrele chemiode Volterraetde Piombino. 
Ce chemin , tracé par Léopold , est le seul 
qui conduise dans les Maremmes,; dirigé avec 
beaucoup d’art sur la pente des coteaux , il 
n’a que neuf pieds de largeur ^ mais il est 
entretenu avec un grand soin, et ressemble 
davantage à l’allée d’un jardin qu’à une grande 
route. 

Je me dirigeai directement au midi en sor- 
tant d’Empoli,et je m’avançai vers la chaîne de 
collines dont l’enceinte forme le val d’Ârno. 
Je fis encore un mille sous les berceaux de 
feuillages qui embellissent les bords de celte 
rivière , et je commençai à monter le co- 
teau qui devait bientôt me faire perdre de 
vue cette délicieuse vallée de la Toscane. 

A mesure que je montais , la végétation 
devenait plus maigre et plus rare ; il y avait 
cependant encore autour de moi des vignes 
et des oliviers; mais celte verdure était pâle, 
comme le sol qui la produisait. Au-delà du 
coteau, je traversai plusieurs petits valions ÿ 
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animes encore par des villages , des vignobles 
et des cultures ; quelques canaux, les arro- 
saient; mais ces habitations avaient perdu le 
caractère gracieux des manoirs de la plaine ; 
elles étaient groupées autour des églises , et 
n’étaient plus ornées de fleurs ni animées par 
la vue de jolies paysannes. Je vis encore 
quelques maisons de campagnes et quelques 
châteaux ; iis s’annonçaient au loin par de 
longues plantations de cyprès, seuls habitans 
de ces demeures. 

La propriété est encore ici divisée et cul- 
tivée par les métayers; les terres produisent 
de bous vins, un peu d’huile, du maïs, du 
sorgho et du blé ; mais ces productions sont 
chétives, et le blé ne rend que trois pour 
un. 

On cultive aussi du sainfoin; mais cet usage 
ne s’étend pas au loin ; cefourrage est destiné 
à la nourriture des chevaux : car ils sont ici 
très-nombreux, parce que tous les transports 
se font à dos. Cette nature assez pittoresque 
se plonge jusqu’à Castel Fiorentino , k 
(quatre lieues d’Empoli. 

} Castel Fiorentino est sur la frontière du 
désert; au-delà toute culture cesse, et l’on 
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ontre dans les Maremmes. La surface da>> 
pays est sillonnée par de grandes ondulations^ 
semblables anx vagues immenses d’un pro- 
fond océan , mais dont toutes les formes au- 
raient été adoucies par le temps et le travail 
de l’homme. De loin en loin, j’aperçevais 
sur les-sommite's de vieilles enceintes de mu- 
railles, dont les pans ruinés laissaient décou- 
vrir des liabiiations ; elles semblaient être en- 
core protégées par quelques vieilles tours. 

Dans lés vallons on voyait , à grande dis- 
tance l’une de l’autre, des maisons éparses; 
elles n’étaient entourées ni de verdure , ni de 
jardins, et ne servaient qu’à exploiter des 
parcelles de terre plantées de maïs ou de 
sorgho, comme pour rappeler que de mal- 
heureux habitans survivaient encore à la ruine 
de leur patrie. 

Au-dessus de toutes les sommités dominait 
celle où reposent les antiques murailles de 
Yolterra. De loin celle vieille cité se dessine 
dans l’horizon comme un prodigieux amas 
d’enceintes, de tours et de clochers. On di- 
rait qu’elle est la capitale du moyen âge et 
qu’elle s’est séparée par une solitude de 
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toutes lescoutre'es qui outreuoncé aux mœurs 
de leurs ancêtres et au respect du passé. 

Après avoir marché jusqu’à la fia du jour, 
je m’arrêtai pour passer la nuit dans une 
maison isolée qu’on nomme Çastaneo. Le 
mauvais air commençait à faire sentir son in* 
fluence , et les maîtres de ce 'domaine l’a- 
vaient déjà abandonné pour se retirer à San 
Gimigniano. Ils n^y avaient laissé pour rece- 
voir des voyageurs , qu’un homme de haute 
stature , dont la pâleur offrait depuis nombre 
d’années l’image de la mort. Je n’avais pour 
compagnon de voyage que mon guide. On ôta 
à mon cheval sa selle et sa bride, et on le laissa 
à l’aventure chercher sa nourriture autour de 
la maison. A peine étais-je'sous ce toit où 
l’hospitalité^’avait presque rien à offrir , que 
l’ébranlement des murailles , occasionné par 
un tremblement de terre, nous força à nous 
en éloigner. Ces secousses furent faibles , mais 
ailleurs elles furent violentes et renversèrent 
une maison ainsi qu’une portion de l’église 

V ^ 

de San Caaciano. 

J’allai m’asseoir sur un tronc d’arbre , d’où 
je regardais la nature sauvage qui m’environ- 
nait. Ces terres étaient dans l’état que les 
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ItaHens appellent Macchie , sur lesquelles s’é- 
lèvent quelques vieux chênes que le temps 
ne remplace pas : car ces landes servant de 
pâture aux troupeaux, ils dévorent toutes les 
jeunes pousses. Ces arbres andques, vestif;es 
des anciennes forêts, annoncent ainsi, [lar 
leur présence, qu’ils appartiennent à une 
époque où l’homme pouvait défendre sa 
propriété : aujourd’hui il ne l’essaie plus. 

J’e'tais encore assis à la même place , con> 
templaot avec tristesse ces campagnes dé- 
sertes , losque je vis arriver une de ces petites 
voitures en usage dans le val d’Àroo ; elle 
venait, comme moi, chercher ungite àCas- 
tanco. Deux enfans étaient couchés dans ce 
char; leur mère, marchant à côté d’eux, ne 
les perdaient pas de vue un seul instant. Cette 
femme , belle encore , était pâle , fatiguée , 
et paraissait accablée de douleur. 

Elle descendit'ses enfans avec ménagement, 
et demanda du lait pour leur boisson : il n’y 
en avait pas. Elle leur donna de l’eau qui était 
jaune et soufrée, elle les voyait boire avec 
inquiétude ; elle comptait jusqu’aux gouttes 
qu’ils avalaient. Ces deux pauvres enfans 
avaient été mordus par un chien enragé , et 
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cette malheureuse mère les conduisait à Vol- 
terra. Elle me dit que l’on gardait dans celte 
ville un clou de la vraie croix , dont l’attoo» 
chemeul sur les blessures de la rage en pré- 
venait l’elTet. Je ne pus m’enipécher de lui 
, montrer quelque doute sur cette efficacité' ^ 
elle m’assura que de temps immémorial ce 
remède e'tait usité en Toscane. Je me permis 
de loi apprendre que la caute'risaiion était 
regardée comme un rémède plus sûr encore ; 
mais elle ajouta alors qu’avant d’appliquer 
la sainte relique sur les blessures , on la 
chauffait jusqu’au rouge. Je n’eus plus rien à 
-répliquer , et je me rassurai sur le sort de 
ces enfans. 

Ainsi le secret de la cautérisation , si mo- 
derne dans la médecine , se pratiquait dès 
long- temps en Toscane. Il n’avait manqué, 
pour le faire connaître , qu’un voyageur et uü 
hasard ; mais quel voyageur est jamais allé à 
Volterra ? . . . . , 

Les habitans des Maremmes fixent leur 
décadence vers l’époque de la peste du sei- 
zième siècle ; il paraît que ces ravages dé- 
truisirent une grande partie de la population. 
Dës-lors elle n’a plus été assez forte pour 
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s’opposer à l’inQuence du mauvais air. Et 
chaque aunce celle influence s’accroît , à 
mesure que la résistance de la civilisation 
diminue. 

L’affaiblissement de la population , en de'' 
truisant la concurrence , à fait baisser le prix 
de la propriété, dès-lors les grands seigneurs 
Toscans s’en sont empare's , et de ce moment 
l’activité productive en a été bannie sans es> 
poir de retour. Les tentatives faites par Léo- 
pold pour essayer des colonies dans les Ma- 
j-emmes ont toutes échoués; les colons sont 
morts de la fièvre avant d’avoir pu consoli- 
der leur établissement. Le sol y est devenu 
I stérile; il semble que le travail même de 
l’homme a épuisé cette terre. Elle n’offre 
plus qu’une argile pure , dont la blancheur 
n’est tempérée que parle mélange du soufre, 
qui s’élabore avec profusion dans cette région. 
Oo voit sourdre de la terre ces sources sul- 
fureuses; elles s’annoncent au loin par l’odeur 
et la fumée dont elles attristent l’aspect du 
pays. Ces solfatares ont quelque chose 
d’elfrayaul, et chassent de leurs alentours 
tous les habitans; des flammes fétides s’é- 
lèvent^ dans des tourbillons de fumée, les 
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bords de ces petits cratères sont revétaes^i^' 
bavures sulfureuses, au centre desquelles 
bouillonne une eau livide» 

Dépeuple' par la nature et conquis par les 
grands propriétaires , il ne restait plus de 
moyen pour tirer parti du sol de ces con-> 
trées , que de l’abandonner à ces produc- 
tions spontanées, et de lui donner pour lia»* 
bilans une population nomade , qui n’y sé- 
journât que pendant la saison salubre , et fît 
consommer par des animaux les plantes in- 
digènes que la nature y fait croître. 

Un climat superbe favorise pendant tout 
l’hiver la végétation , et dès-lors il s’est éta- 
bli entre les plaines de la Maremme et les 
montagnes de l’Apennin un échange de po— . 
pulation ,au moyen de laquelle ou a pu tirer 
de chacune de ces régions tout le parti dou 
elle était susceptible dans les circonstances 
données. 

Les vastes pâturages des montagnes appar- . 
tenaient à des communes auxquelles il ne 
convenait pas de posséder un capital mobilier. 
La propriété de ce capital ne convenait pas 
davantage aux grands propriétaires de la Ma- 
remme. 11 est donc venu naturellement se 

9 
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pilier eotr’enx une race de pâtres nomades,' 
et de bergers voyageurs qui ne possèdent 
que leurs troupeaux et émigrent avec eux , 
suivant les saisons , des montagnes à la plaine. 
Ib louent à tant par tète les pâturages dont ils 
ont besoin pour l'entretien de leurs troupeaux. 

Plusieurs des grands propriétaires ont re- 
mis à des fermiers l’exploitation de leurs do- 
maines ; elle ne consiste que dans la sous- 
location des pâturages, d’autres se servent en- 
core de régisseurs charges de leur rendre 
compte de la manutention. 

Telle est, Monsieur, l’industrie adoptée 
dans la Maremme. Industrie qui est en 
quelque sorte forcée par la nature des choses 
et les circonstances où elle se trouve placée. 
Industrie qui y demeurera permamente ; car 
si elle n’y existait pas, il n’y aurait rien k 
sa place qu’une profonde solitude. Les cir- 
constances particulières et générales obligent 
également à la perpétuer ; parce que tous les 
besoins des contrées d’alentour se sont com- 
binés pour absorber les produits animaux des 
Maremmes. * 

Quatre cent mille moutons , trente mille 
chevaux , un grand nombre de vaches et de 
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chèvres, s’àlimententdans ces régions, et sub'*^ 
Tiennent au défaut total de l’éducation des 
animaux dans la vallée de l’Arno. 

Les conséquences de cette économie ont 
été sans doute de créer un désert au milieu 
de l’Italie , et de le peupler pendant la moitié 
de l’année d’êtres à demi sauvages, qu’oa 
voit parcourir ces solitudes comme des Tar- 
tares, arme's de longues lances, et couverts 
d’habits de bure et de peaux non pre'parées. 
Mais cette économie est un ouvrage de la 
nature plus encore que de la volonté de 
l’homme ; et il y a quelqu’intelligence à avoir 
su s’emparer, presque malgré elle, d’une 
terre qui ne semblait plus devoir être que le 
domaine de la mort. 

' £n cessant de produire les ve'gétaux qui 
alimentent l’homme, le sol des Maremmes 
pre'pare dans son sein les phe'nomènes chi- 
miques au moyen desquelles on y recueille 
nne immense quantité de soufre, de sel, et 
** d’alun. Cette industrie nourrit une grande 
partie de la population , bien qu’on n’ex- 
ploite que pendant la saison où l’air n’est 
point à craindre. 

' Dans le voisinage de Volterra, je fus sur- 
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pris de voir le chemia prendre une teintft 
blanche » 'que le soleil faisait briller\ d’ua 
%'clat éblouissant. C’était de l’albâtre , dont 
on chargeait la route ; tout le sol de cette 
montagne en est composé, et c’est de là 
qu’on extrait les blocs qui servent aux sta- 
tuaires et aux modeleurs. Ce chemin pavé 
d’albâtre me semblait l’avenue d’un palais 
de fées et donnait je ne sais quoi de fan', 
tastique au bizarre aspect qui m’entourait. 

Après avoir gravi .pendant une heure , je 
parvins surla montagne où l’on a bâti Yolterra^ 
Ce rte ville n’offre plus à l’œil que des cou-r 
vens détruits , des jardins abandonnés y 
quelques oliviers , d’antiques murailles et des 
palais sans toitures ; mais ils rappellent l’an- 
^ cienne splendeur de cette ville , dans laquelle 
végètent encore trois mille habitans, villageois 
pour la plupart , ou fabricans d’albâtre. 

Poulie part les traces de cette sourde des- 
truction, qui dégrade les œuvres de la créa- 
tion, ne sont empreintes d’une manière plus ^ 
sinistre que sur les murs de Volterra. Ses 
pâles habitans errent comme des ombres au 
milieu des restes d’une majestueuse gran- 
deur. Découragés par l’aspect de tant de 
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raines , ils n’essaient pas même 9è garantie 
leur propre habitation du sort qui ]a menace ; 
ils l’abandonnent aux êlémens et attendent 
avec résignation le fléau périodique que la 
nature a- chargé de les décimer chaque annéel 

Tel est le sort que là Providence a des- 
tiné à cette ville, l’une des plus anciennes qui 
ait existé sur terre ; car son enceinte est 
fermée par ces murailles , dont la structure a 
précédé .de beaucoup les temps de la fon- 
dation de Rome. On passe encore sous la 
porte qui fut bâtie dans ces temps inconnus; 
sa masse énorme a résisté^^ aux hommes et 
aux élémens, et j’aurais peine à vous rendre 
l’impression de respect que j’éprouvai, en 
passant sous ce seuil, élevé par la main des 
premiers habitans de la terre. 

Je ne trouvai pas même d’auberge dans^ 
fei ville, et j’étais occupé à chercher un gîte, 
lorsque je fus rencontré par un homme bien 
mis, qui m’adressa la parole en français, 
et notre accent nous apprit à tous deux que 
nous parlions la même langue. Ce grand lien, 
des nations aplanit sur-le-champ la-réserve que 
semblait exiger l’extrême nouveauté de notre 
eonnoissance. Il m’apprit que Volterra n’avwt 
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pas d’aiiberge, parce que l’hôie y mourfaii do 
faim, ei II m’engagea à loger chez lui, ce que 
i’jicceplai avec reconuaissance. 

La personne qui venait de m’accueillir avec 
tant d’oljligPance était receveur particulier de 
l’arroiidisaemeut ; et ne lui connaissant que 
cette place, je fus étonne’ de voir autant de 
mouvement dans son habitation. Cette de- 
meure était jadis un immense couvent dont les 
quatre faces enfermaient dans leurs portiques - 
pne vaste courj des ouvriers allaient et ve- 
naient dans cette cour, et tout y annonçait > 
«ne industrieuse activité. Je lui en témoignai 
ma surprise. H me raconta alors que peu d’an- 
nees auparavant , étant occupé à promener 
son oisiveté dans les alentours de la ville, il 
s’approcha d’une solfatare , et remarqua la 
quantité de soufre que l’ébullition de l’eau 
rejetait sur ses bords. Il sut que personne ne 
s’appropriait cette substance , et c’était le 
temps où elle devenait d’autant plusprécieuse, 
que la Sicile et l’Egypte n’en envoyaient plus 
en France. 

Il avait quelques notions de chimie; il fît 
venir, par Livourne , l’ouvrage deChaptal; 
eidé de ce secours^ il essaya de fabriquer 
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ides bâtons de soufre. 11 rénssit, U envoya ces 
echaniiilons à Marseille. Oo lui en demanda 
davantage;, il travailla avec plus de courage; 
il ëleudit petit à petit sa manutention , et 
dans ce moment il fabrique 4o quintaux par 
semaine , qui parlent à mesure pour la PrO'- 
yetice. 

Le soir, nous avons éië au spectacle, car 
il n’y a si chétive ville en Italie où il n’y ait nia 
théâtre. Celui-ci était assez vaste; mais comme 
on y avait économisé la lumière , nous n’y 
marchions qu’à l’aide de nos mains. L’entrée 
ce coûtait qne cinq sous ; nous ne pouvions 
pas nous plaindre de cette pénurie d’ilinmi- 
nation. Cependant on alluma quelques chau.- 
dellessur :1a rampe, et la telle se leva. La salle 
était pleine : on jouait une traduction des 
Mines de Pologne, mélodrame de l’ambigu; 
car on ne fait plus de pièces originales en 
Italie ; on se borne à traduire celles qui se ' 
puent au théâtre de Feydeau et à ceux des 
Boulavarts. Les décorations' et les costumes 
étaient assez beaux. Les acteurs jouèrent c» 
mélodrame avec une vérité et an naturel quL 
me fit rougir pour les nôtres, et cfqiiiva tout 
mon intérêt ; mais mon impression n’était riea 
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a côte de celle qu’en recevait ce panèYre rus-' 
tique et passionne’. Les juges du the'âtre de 
Voherra pleuraient, s’élancaient, pre’venaient 
Fhéroïne par des cris de tous les dangers qu’elle 
courait, battaient des mains, et se félicitaient 
entr’eux du hazard , par lequel M.' de Pixéré- 
court était si habilement parvenu à la sauver. 
Il ne vaut la peine de jouer des mélodrames 
qu’en Italie. 

Des tours de Volterra la vue s’étend au 
loin sur des plages stériles. La nudité du soi 
u’est interrompue que par quelques bois de 
cvprès et de chênes verts , dont la verdure 
foncée se détache sur le sol jaunâtre des 
campagnes, comme s’ils étaient destinés à 
solenniser des lieux funèbres. Du fond des 
.vallons s’élève la fumée perpétuelle des solfa- 
tares, qui, tantôt se roule comme des vagues 
pendant les ouragans , et tantôt monte en co- 
lonnes vers le ciel, comme la fumée d’un sa- 
crifice. . ‘ 

Tout est inattendu et singulier dans cetto 
contrée, qui semble avoir épuisé les jours det 
sa vie et retourne pas à pas vers cet état de 
solitude par lequel doivent finir les destinées 
«ie celte terre. Car il arrive un temps oü le sol 

Y 
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trop faiigoe' par le travail rëpe'ié de l’homme; 
ne produit plus les ëlémeps nécessaires à la 
ibrniaiioD de la sève nutriiive des végétaux; 
tandis que ses combinaisons chimiques ne 
Composent, au contraire, que des substances 
inertes ou délétères qui attaquent les sources 
de la vie et dépeuplent lentement les régions 
que la Providence abandonne ainsi.au fléau du 
temps. 

Ce voisinage de la nature domptée par la 
civilisation , et de celle qu’on voit retourner 
d’elle-même vers son état primitif, comme 
ne se souciant plus d’alimenter le genre hu- 
main par sa fécondité native. Ces deux images 
de la nature, si opposées et si près l’une de 
Vautre , semblent avoir été ainsi rapprochées 
par la Divinité, comme pour montrer li 
l’homme les bornes de sa puissance et celles 
de sa faiblesse. . > ' 
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LETTRE NEUVIÈME. 

i 

Rome, ce te Juin t8i3* 

On suppose géne'ralement que le mauvais 
air dont l’action depeiiple les campagnes 
d’ilalle le long des rivages de la Mediierranee 
provient des marais ei des'eaus stagnantes , 
qui sont partout ailleurs la cause de cette al- 
tération de l’atmosphère. Cette cause existe 
peut-être dans les marais pontios;- mais dans 
les Marenimes de la Toscane et de Rome, 
on ne peut l’attribuer aux memes motifs; car 
■vous avez vu, Monsieur ,'datis ma précédente 
lettre, que ces Maremnies étaient une région 
élevée où l’air et les vents avaient un libre 
jeu, qui ne renfermait ni nxarais, -iii eaux 
stagnantes, et j’ai vu ce fléau agir avec autant 
de violence sur ia^hauie cime de Radicofani 
que dans les forêts du mont Soracte. 

11 est diflicile du ne pas croire que cette 
corruption de l’air provient de la constitu- 
tion chimique du sol lui-même, constitution 
qu’il a acquise peu- à-peu dans celte terre 
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des volcans par une marche de la nature et 
des accidens qui nous sont inconnus. 11 faut 
supposer que l’hydrogène sulfure' se déve- 
loppe à la surface du sol, par la nature des 
elétnens qui le constituent, indépeudarament 
de la présence continuelle de l’eau et par le 
seul effet des, rosées et des pluies. Si cela 
était, il devieodrait impossible d’y remédier. 

11 doit vous paraître singulier, Monsieur, 
que la cause de ces effets si constans et si 
terribles ne soit pas encore counue, et que / 
jusqu’à ce jour les médecins et les chimistes 
aient également échoués dans leurs conjec- 
tures: car les faits démentent à mesure leurs 
hypothèses, et ils ii’ont pu, jusqu’à présent| 
découvrir la source de cette force mystérieuse 
de la nature qui se répand comme un fluide 
invisible dont rien n’anuonce l’approche. Le 
ciel reste également pur, la verdure aussi 
fraîche, l’air aussi calme; la sérénité de cet 
aspect semble devoir inspirer une entière 
confiance, et je ne saurais cependant vous 
exprimer l’espèce d’effroi que l’on éprouve 
malgré soi en respirant cet air à la fois si 
suave et si funeste. 

L’effet de cette lente destruction de la nai 
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tnre linmaine ne peut se concevoir, à tnoinr 
d’avoir parcouru soi-même ces contrées dans 
la saison dangereuse. Leurs tristes habilans 
perdent peu-à-peu les couleurs qui annoncent 
la vie, leur teint devient jaune et livide, 
chaque jour ils s’affaiblissent, un certaia 
nombre d’entr’eux pe'rit avant la fin de la; 
saison , et ceux même auxquels la Providence 
reserve encore quelques années de vie, con- 
servent à peine le courage de les souhaiter.' 
Ils tombent dans un grand accablement,’ 
dans un découragement complet; il hâte la 
fin d’une vie qui s’éteint peut-être autant par 
cette faiblesse morale que par l’action du 
znanvais air. 

11 résulte de cet affaissement physique et 
moral de toute la population une cessation 
périodique de toutes les relations sociales,., 
comme de tous les actes par lesquels l’in- 
dustrie humaine se réalise. 11 a donc fallu 
nécessairement en combiner les procédés 
d’après ces données connues. 

Ce sont. Monsieur, ces combinaisons de 
l’industrie rurale dans les pays de mauvais air, 
que j’ai cherché à étudier, parce qu’elles me 
paraissent avoir été méconnues par tous les 
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voyageurs, ei j’essayerai de vous les décrire*' 

' La grande route de Florence à Rome tra- 
verse les Maremmes de Toscane jusqu’à Ac- 
quapendente, où l’on entre dans les e'tats ro- 
mains. Là, on voit changer la nature du sol 
ainsi que l’aspect de la campagne. On ne voit 
plus ces pentes d’argile, dont la blancheur et 
la nudité' fatiguent les yeux. Un sable noir et 
volcanique annonce la fertilité' de la terre par 
le luxe d’une végétation sauvage. Pendant 
plusieurs Keues le chemin s’élève et descend 
successivemeut vers les bords des lacs de 
Bolzène et de f^ico. Tout autour de cea 
bassins, les siècles ont laisse' croître d’im- 
menses forêts, qui s’étendent des Apennins 
iusqu’aux bords de la mer. Au milieu de ces 
bois, que l’industrie humaine semble avoir 
oubliés, on trouve de vastes clairières, cou- 
vertes, comme les savannes de l’Amérique, 
de gazons naturels et de plantes, dont les- 
formes bizarres donnent une physionomie 
africaine à cette nature abandonnée. 

De loin en loin on traverse des villes et 
des bourgs, dont le nom historique parle à 
l’imagination , mais elles ne paraissent plus 
être de nos jours que les mausolées des gé- 
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nérations passées , auprès desquels de tristes 
habiians se'jo'nrnenl encore, comme pour -• 
leur rendre uo culte. 

Autour de ces villes sont de fertiles jar- 
dins, des vignes, dont les pampres ne s’e'- 
lèvent plus sur des arbres comme en Tos- 
cane, mais sont enlacés^ dans des treillages 
de roseaux. Des figuiers et des aloès crois- 
sent sur toutes ces ruines, et les de'corent 
par leur verdure foncée et leurs formes orien- 
tales. Plus loin, des champs de ble' re'pandus 
dans les clairières des bois se montrent aa 
milieu de cette nature agreste, comme le seul 
indice de la présence de l’homme et de soii 
industrie. 

Les récoltes de ces champs sont superbes.' 

La terre, avant de les produire, a reposé 
sept ans dans l’état de pâturage. £lle est si 
féconde, qu’immédiatement après la récolte^ 
elle se couvre sans efforts d’une herbe vigou- 
reuse. Elle sert alors à nourrir d’immenses 
troupeaux de bêles à cornes, de chevaux et 
de moutons; mais apres quelques étés ces 
gazons se dénaturent, les églantiers, les rie- 
cins, les roseaux, les plantes à larges feuilles 
s’emparent du sol, et les cultivateurs, après 
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les avoir brûle'es, y passent la charrae. Le 
soc le retourne sept fois pendant une anuee 
de jachère, et ce n’est qu’après ce travail, 
nécessaire pour détruire les racines et les 
germes de ces végétaux , qu’on sème le fro- 
ment. Ainsi préparés, la terrre fournit une 
récolte de huit pour un, et retourne immé- 
diatement à l’état de pâture sauvage, d’où 
on l’avait tirée avec tant de peine. 

Ainsi, dans cette contrée, dont Yiterbe 
est la capitale, il n’y a de cultivé que la 
septième partie des terres; le reste est aban- 
donné à la végétation spontanée et au par-' 
cours des troupeaux. D’ailleurs, l’espace en- 
tier des terres découvertes est très-borné, 
parce que les forêts couvrent les deux tiers 
du territoire. 

Ces forêts majestueuses, laissées aux soins' 
de la nature, ont une végétation trop riche 
pour servir comme en Toscane au parcours 
des troupeaux. L’œil n’en peut percer la pro- 
fondeur, l’imagination place dans leur obs- 
curité les mânes de l’antique peuple qui a 
illustré ces lieux déserts, elle en respecte le 
souvenir et se plaît dans leur solitude. 

On y entend rarement le bruit de la hache, 
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car la valeur du bois serait bien au-dessous 
des frais d’abattage. Ou n’eu fait usage que pour 
l’exploitatiou des mines de fer, qu’on trans^ 
porte de l’ile d’Elbe à Bracciano et dans ses 
environs. Partout ailleurs ces forets sont trop 
éloigne'es des marchés pour se donner le soia 
d’en extraire le bois. La consommation dans la 
pays est si peu de chose, qu’elle est comma 
inaperçue. 

Toute la contrée dont je viens, Monsieur,' 
de vous indiquer les principaux traits, est 
divisée en immenses propriétés, hors dans la 
voisinage des villes , dont la banlieue renferme 
* des jardins et des vignes. Ces vastes posses^ 
fiions sont à-la-fois un résultat et une cause 
du mauvais air, et dès long-temps elles ont 
banni des campagnes tonte la population rus«, 
tique. Dans la totalité de la contrée, il n’y a 
pas un village, pas un hameau, je dirai même 
pas une ferme : car la population champêtre 
ne vit que dans les bourgs et les villes, où 
végètent ensemble les propriétaires, les fer-< 
miers, les journaliers, les artisans et les mar- 
chands. A de grandes distances les uns des 
autres, on voit dans la campagne des bâti-, 
mens isolés, qu’on appelle Casale. Ils ser- 
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vent à Pexploitatioa des domaines; mais dans 
ces fermes, il n’y a ni familles ni ménagés, 
elles ne sont qu’un lieu d’abri pour les pâtres 
et les ouvriers dans la saison des travaux. 
Ils s’y retirent le soir pour e’viier l’humidild 
des nuits et manger les vivres qu’on y ap-> 
porte de la ville voisine. Ces demeures n’ont 
rien de champêtre, rien de patriarchal; ja^ 
m^s la ménagère n’y appelle ses enfans au 
repas du soir, jamais le chant du coq n’y 
rappelle les ouvriers au travail, l’hirondelle 
n’y bâtit pas son nid, on n’y entend que les 
Cris de la corneille, qui plane comme un au- 
gure sür ces lieux de tristesse. 

Les troupeaux errans dans ces immen- 
ses fermes, commis aux soins de quelques 
pâtres > sont bien supérieurs à ceux que nour- 
j'issent les ste'riles pâturages de la Toscane. 
Ici les bœufs sont de la plus haute taille et 
des plus belles formes. Leurs cornes immeu« 
ses donnent je ne sais quoi de fier à leur atti- 
tude, à quoi ajoute encore un certain air 
farouche, qu’ils contractent dans leur vie 
sauvage. Tous leurs mouvemens ont de la 
facilité et de la cadence; ces bœufs ont uoe 
souplesse et une toute autre démarche que 

lo 
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ceux des races du nord. Aussi sont-ils ici 
charges de tous les travaux et même des trans- 
ports de marchandises; métier dans lequel 
ils surpassent les chevaux. 

C’est à Ronciglione, aux pieds des nronta- 
gnes de Viterbe, que eommence cette plaine 
célèbre, qui entoure la ville de Ronye:ce 
vaste bassin n’est borné que par la mer ec 
par une enceinte de montagnes dont les 
hauteurs le renferment comme un amplû- 
théàtre du mont de Circé jusqu’à ceux de 
l’ancienne Etrurie. Cette plaine, de trente 
lieues de longueur sur dix on douze de large, 
' n’olTre point une surface unie et nivelée par 
les eaux, mais une suite non-interrompue 
d’ondulations. Elles ne paraissent suivre au- 
cune direction commune; aucune de ces col- 
lines n’est assez élevée .pour se signaler entre 
les autres, et toutes ensemble bornent ce- 
pendant la vue, de manière à ce que l’espace 
ne se découvre qu’à mesure qu’on le parcourt. 

Cette disposition du sol tout-à-fait parti- 
culière à cette contrée, indique à la simple 
vue qu’elle n’est point l’ouvrage des eaux, 
Jluide qui suit toujours des lois et des direc- 
tions uniformes, mais de l’action volcanique 



Digitized by Google 




( 14 » ) 

• tîont tont rappelle l’existeace et qui agit d’unë 
•itiaoière absolument irrégulière. 

Les validas qui séparent les côllines dads 
'la campagne de Rome ne sont ni rapides lii 
profonds, Ce sont des pentes adoucies par 
le temps, la culture et l’éboulement des ler- 
>1*65. Les sommités ne sont pas Couronne'e^ 
de bois, elles sont nues et souvent dépouillées 
de terre; les pentes et les bas-fonds sont 
ordinairement irès-fértiles. Les arbres sont 

• rares dans toute cette plaine, qn’on désigne 
aujourd’hui par le nom d" Agrû Romano. Lcs 

'pâturages aux environs de Monte Rosi sont 
encore entourés de superbes chênes blancs; 
mais de là jusqu 'aux monts d^Albanc on nb 

• voit plus dans la, campagne que des chênes 

• verts isolés, battus par les vents et que le 
hasard seul a préservés. 

1 Quelquefois cependant on aperçoit dans 
'l’horizon quelques rangées de pins maritimes; 
ils offrent seuls de l’ombre aux troupeaux 
et nne élégante parure à ces Campagnes sO- 
'litaires. L’aspect de Cette plaine ressemble à 
celui des steppes de la Tartàric; comme eux, 
elle est couverte de gazons sans fin, sur les- 
quels croissent quelque toufles d’épines et 
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de riccins. Ces terres sont séparées par des 
barrières de bois mort, grossièremeot taillé^ 
«t que la pourriture a dépouillé de son e'corce. 
Ces vastes clôtures serveut à diviser les pâ- 
turages destinés aux difierens troupeaux, ainsi 
qu’à présert er de leurs ravages les champs 
de blé, dont les récoltes viennent, à leur tour,, 
remplacer les gazons naturels. Ces enclos en- 
ferment à-la-fois trente ou quarante arpens, et 
dépendent d’un même domaine dont le casale 
se découvre dans le lointain , plus encore poqr 
attrister le paysage que pour l’embellir. 

On ne trouve sur la route que quelques 
auberges ou maison de poste : celles de Bac- 
cano et de la Storta appartiennent aux princes 
Chigi et Borgbèse; elles sont bâties avec une 
sorte de somptuosité', qui seule, au milieu 
du désert qui les environne, révèle an voya- 
geur qu’il se trouve dans le voisinage de Rome; 
voisinage que rien d’ailleurs ne pourrait lui 
faire soupçonner, jusqu’au moment où, par- 
venu sur le Monte Mario, il découvre à-la- 
fois le Tibre et les sept collines avec tous leurs . 
dômes et leurs édifices, au-dessus desquels 
s’élève la croix de la Basilique de St. Pierre., 
comme le plus mystérieux et le plus sublinae 
de tous les emblèmes. 
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LETTRE DIXIÈME. 

Rome , ce so juin t8i3 

Ijes ruines sont ce qu’il y a de plus noble 
dans la nature : elles sont tristes comme des 
souvenirs, et peignent sur leurs flancs décre’- 
pits ce passé qui ne se re'pète jamais. Assez 
d’écrivains ont décrit les ruines antiques de 
Rome, assez de peintres en ont tracé l’image» 
Je ne vous parlerai donc, Monsieur, que des 
ruines plus récentes, qui frappent aujourd’hui 
dans cette ville les yeux et l’imagination du 
voyageur. 

Je ne vous parlerai ni du Colisée ni du 
Capitole; mais j’essayerai de vous peindre 
Rome toute entière, chargée de siècles et de 
gloire, ûnissant sa destinée et n’oSrant déjà 
plus qu’une ruine imposante. Je me bornerai 
à vous raconter les impressions que sa vue 
m’a fait éprouver; peut-être poqrrai-je aind 
vous les faire partager. Peut-être parvien* 
drai-je à vous peindre cette grande scène de 
destruction , qui s’accomplit chaque jour dans 
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les murs de Rome, et cependant cctie scène' 
est plus grande que le lerignge humain, plus 
triste que la tristesse de riiotame, et plus so- 
leninelle que toutes ses cère'monies. 

J’étais à Rome en 1791. Cette ville avait 
encore alors cent soixante-six mille habitansÿ 
un grand luxe d’équipages et de llvre'es , beau- 
coup de grandes maisons où l’on accueillait 
avec empressement les étrangers, tout enfin 
y avait un caractère de grandeur et d’opulence. 
Aujourd’hui , je suis entré dans Rome par le 
mêmecheuiio, et au lieu d’équipages il était 
couvert de troupeaux de chèvres, de bœufs 
et de chevaux demi sauvages; des pâtres aux 
yeux noirs les poussaient devant eux.-Ils res- 
semblaient à des Tartares, arme’s comme eux 
de longties piques et éuveloppe'e de leurs man- 
teaux. L’air était obscurci par la poussière' 
qui s’élevait sous les pieds des troupeaux. 

Ces pâtres et ces troupeaux viennent tous 
les soirs chercher un asyle dans les murs de 
Rome pour fuir la mort qui les attend dans 
les campagnes. Ces pâtres nomades et leurs 
troupeaux voyageurs s’emparent ainsi des 
quartiers et des palais que la population ci-« 
tttdine leur abapdoime à mesure qu’elle di- 
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miane et que le mauvais air la repousse vers 
le centre de la ville. Déjà la porte du Peuple 
et une partie du Cours, tout le quarller du 
^ Quirinal, 'de la Trinité du Mont et dü Trans- 
tevère restent inhabités, et les gens de la 
campagne y ont transporté leurs domicile. Il 
n’y a plus à Rome que cent mille aines de 
population, et sur ce nombre, phis de dix 
mille ne sont que des vignerons, des paires 
on des jardiniers. Il ’y a maintenant de vastes 
quartiers dans Rome qui ne sont plus que 
des villages} ils servent ainsi à tenir lieu 
des habitations champêtres que le mauvais 
air a forcé d’abandonner. 

Une si énorme, dépopulation d-ans l’espace 
de vingt-deux ans est presqu’iuouïe ; sans 
doute que les événcmens politiques do ces 
vingt années ont influé sur cette immense ' 
réduction; mais sa principale cause est duc 
anx circonstances générales dans lesquelles 
Rome se trouve placée et aux effets du mau- 
vais air. Ce fléau s’avance chaque année; cha- 
que année il envahit quelques rues, quelques ' 
places, quelques quartiers, et chaque année 
il augmentera sa terrible influence : car elle 
agit précisément en raison inverse de la résis- 
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tance que la populaüoD lui oppose ; moins il 
y a d’hommes, plus il y a de victimes, et 
une cérémonie funèbre est toujours l’annonce 
de plusieurs autres. 

Il est ainsi probable que nous sommes ar* 
rivés vers cette e'poque de l’histoire où cette 
reine des villes perdra sa splendeur et ne 
conservera de tant de gloire qu’un nom que 
les siècles ne pourruit effacer. Comme dans 
les murs de Volterra, on ne verra plus à 
Rome qu’un immense assemhlagelde monu-< 
mens, de palais et de ruines, de tous les âges, 
ious ces portiques végéteront alors des pâtres , 
des chévriers et de pauvres vignerons. On n’y 
cherchera plus la grotte d’Evandre : car U 
semblera revivre pour être le Roi de ce peu- 
ple rustique. Ainsi Gnira l’histoire de Rome; 
elle aura long-temps survécu à ses rivales; 
mais comme Athènes et Persépolis, elle su- 
bira le sort de tout ce qui est élevé par la 
main de l’homme, elle sera détruite. 

Ce caractère de ruine causé par les ravages 
du tenaps, est empreint partout à Rome. 
Comme il y a beaucoup plus de demeures que 
d’habitans, aucun d’eux ne fait réparer la 
aienne; quand elle est dégrade'e , il en change,. 
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Od ne soQge à reparer ni les [Sortes , ni les 
toits, ni les escaliers; ils se brisent, s’écroulent 
et restent à la place où le hasard les a 
fait tomber. Des multitudes de couvens ont 
pris ainsi l’aspect de masures , un grand 
nombre de palais ne sont plus habitables et 
n’ont pas même un portier pour gardien. Cet 
abandon universel , cette population tartare , 
qui remplit les rues , ces troupeaux qui les 
parcourent , tout cet aspect a de'jà un ca- 
ractère frappant de décadence et de des- 
truction. 

Au mUien de cette négligence dans le soin 
de tous les édifices particuliers , on voit un 
grand mouvement autour de tous les restes 
auiiques que le temps a respecté. Le Gou- 
(vernement vient d’adopter un vaste plan, pour 
les débarrasser des décombres qui les obs- 
truent; il doit les lier et les grouper eu- 
semble , de manière à placer ces précieuses 
ruines dans un point de vue à-la-fois pitto- 
resque et gracieux. 

Ainsi , tout l’espace renfermé entre le Ca- 
pitole , le temple de la Paix , le Colisée et 
le Tibre, a déjà été débarrassé des édifices 
inoderoes, des fabriques vulgaires et des mu* 
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railles qui elaienl accumulées aulour du mont 
Falaiin et arrêtaient les pas et la vue dans 
celte noble enceinte. Elle doit être envi- 
ronne'e d’une double allée d'arbres destine'e 
à la renfermer , pour n’en faire qu’un jardin 
unique et une seule prpmenade. Là , les 
débris des temples et des arcs de triomphe 
reposeront au milieu des gazons et des bos- 
quets, ce sera un jardin anglais, qui aura* 
pour collines le Palatin et l’Av/enlio, et pour, 
fabriques le Capitole et le Colisée. 

Cette idée est aussi heureuse que belle:- 
c’est rendre aux ruines des grands siècles de 
la terre le culte le plus digne d’elles. J’ai senti > 
toute la grandeur de ce plan, pendant une 
soirée que j’ai passée dans les jardins de Far- 
nèse; j’étais descendu dans les bains de Livie, 
et je sortais de l’obscurité de leurs voûtes,' 
lorsque je vis une lumière éclatante se ré- 
pandre en flois de pourpre dans tout l’horizon. • 
Ce n’était que le coucher du soleil ; mais qu’il 
était beau ce soir-là à Rome! on aurait dit. 
que le roi de la lumière voulait solenniser ses 
derniers jours. L’ombre de Trajan planait du 
haut de sa colonne sur ce monde détruit , et 
semblait protéger encore ces ruines , seul 
reste de son empire. 
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Mais, bien qne ce vaste et noble plan res- 
pire le respect du passé , ce n’est qu’un hom- 
mage rendu à ces restes inanimés, et il n’a 
nulle influence sur l’éiat social de la Rome 
moderne. Tout semble s’y être fait autrefois : 
on n’y façonne plus rien de neuf, chacun' 
achève d’user ce qu’il possède , comme si 
une sorte de pressentiment dégoûtait de rien 
entreprendre; ef de rien essayer. Cette lan- ■ 
gueur dans lés habitudes sociales est un grand * 
agent de de'périssement ; parce qu’elle e'teint ■ 
tout travail et toute reproduction. L’artisan 
et l’ouvrier meurent de faim et ne tardent* 
pas à disparaître; de proche en* proche toute 
la population active se retire , ev l’abandon ' 
des classes consommatrices' raine â son tour 
celle dés producteurs. > • 

V Aussi n’y a-t-il aucune ville où la vie ani- ' 
roale soit aussi à bas prix qu’à Rome. Tous ’ 
les moyens alimentaires e'taient pre'parés pour* 
une population dé cent soixante- six mille' 
âmes, que cent mille se re'partissent aujour- 
d’hui enlr’cux. Cé bas prix a le seul avantage • ' 
de retenir la population , parce qu’elle* est ' 
tentée par cet appât. 11 est aussi probable que 
pendant long-temps il se concentrera vers le 
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milieu de la ville uoe population bornée , 
composée de propriétaires, qui lutteront de 
là contre l’action du mauvais air ; tandis que 
tout le reste de Rome , abandonné aux élé- 
mens , ne sera plus qu’un vaste amas de dé- 
combres au milieu de la solitude. 

, Cette image devient frappante lorsqu’on 
parcourt les quartiers de la ville abandonnés 
depuis long-temps; on y voit un singulier 
mélange de ville et de campagtie, de portiques 
et de masures. Je regardais , un soir , cette 
scène , à-la-fois si bizarre et si noble , placé 
entre le Colisée et le temple de là Paix , dans 
le jardin détruit d’un couvent qui n’existe plus : 
mes regards se perdaient dans le vallon qui 
sépare le Palatin du Cælius : au fond de ce 
valjon, je voyais l’arc de Constantin et la voie 
que les Romains appelaient sacrée : au sommet 
de la colline des Césars , s’élevait le palmier, 
député de l* Afrique ; il se dessinait sur l’azur 
du ciel comme un dernier trophée des gloires 
passées; tandis que sur l’antre colline un rang' 
de cyprès .portait tristement le deuil de ces 
gloires et s’étendait comme un bandeau fu- 
nèbre jusqu’aux bornes de l’horizon. 

. De l’auire côté du Tibre ^ vers la Basilique 
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ide St. Pierre et la porte Angelicâ , j’ai par- 
couru les rues eutièremeut désertes et oi't 
il ne restait plus d’autres habilans que les 
pâtres qui vienneot y passer la nuit , quoi- 
qu’ils ii’y trouveut même ‘plus qu’un refitge 
dangereux. Tons les environs du Vatican sont 
ainsi abandonnés aux pâtres ; j’ai été surtout 
frappé de cet isolement en allant, vers le 
point du jour, à l'église de St. Pierre. Le soleil 
ne faisait que de paraître au moment où j’ar- 
rivai sur la place, les portes du temple étaient 
encore fermées, un calme profond régnait 
dans cette enceinte, j’entendais ‘seulement 
dans le lointain les cloches des troupeaux qui 
retournaient dans les campagnes. L’obélisque 
reposait sur sa base d’airain, et les deux fon- 
taines jaillissaient leurs sources immortelles. 
Ki passans ni voyageurs ne foulaient ce pavé , 
et j’arrivai jusqu’au vestibule sans avoir ren- 
contré aucun être humain. La fraîcheur du 
matin et les teintes de. l’aurore répandaient 
une inaltérable douceur dans cette solitude 
divine* Je regardais en même temps le 
temple, les portiques et les cieux , et pour 
la première fois mon âme fut empreinte de» 
augustes cérémonies de la nature lorsqu’elle 
nous donne et qu’elle nous ôte le jour. 
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Enfin les portes de l’église s’ouvrirent, 'et 
les cloches annoncèrent avec majesté le com- 
mencement du jour. Mais cet angélus appe- 
lait en vain les chrétiens à la prière. 11 n’ea 
venait point pour implorer la bénédiction 
du ciel. Hélas ! c’est que ce temple , le plus 
bel hommage que la terre ait rendu au vrai 
. Dieu , ce temple est déjà dans une solitude , 
déjà l’herbe croît sur ses parvis et la mousse 
..sur ses flancs. 

Je soulevais le rideau qui couvre la porte 
de la Basilique , et je me trouvai à l’entrée de 
^ ce monument que le respect environne. Je 
m’avançai sous ses dômes , je m’approchai de 
l’autel. Quelques cierges l’éclairaient encore ; 
mais l’odeur d’encens s’était dissipée : car on 
n’y en brûle plus. 

Une seule femme, ancienne habitante du' 
..Temple, s’est approchée de moi et m’a de> 

4 mandé l’aumône, qu’elle n’a plus que rare- 
ment l’occasion de recevoir. Le bruit de mes 
' pas interrompait seul le silence de ce sanc- 
tuaire; les morts reposent encore dans ses 
tombeaux, mais les vivans n’en approchent 
plus. C’est en vain que ses murailles étalent 
■ aux yeux les merveilles des arts; il n’y a plus 



Digitized by Coogte 




( ïSg) 

d’yeux pour les voir; c’est en vain que ses 
sept autels attendent des prières et des sacri- 
fices: le Prêtre reste muet: car dans ces jours 
de deuil, le sacrifice est de les de'serter. 

Je me suis arrête près de i’>autel, frappe 
de la religieuse solitude qui m’environnait ; 
je me suis assis sur les gradins d’un confes- 
sionnal , et là je répétais involontairement ces 
paroles d’Abner: 

Que les temps sont changés! 

lorsque j’ai entendu on léger bruit près 
de moi; je me suis retourné et j'ai vu un 
vieux prêtre qui était venu prier encore aux 
pieds du Tout-Puissant. 11 m’a vu aussi et 
s’est approché de moi. Son âge étaiuavancé, 
son vêtement annonçait qu’il était pauvre, 
et qu’il habitait la campagne, car ses souliers 
«taient couverts de poussière. 11 s’est assis 
auprès de moi, mais il hésitait à m’adresser 
la parole; j’ai *vu son intention et je lui 
ai parlé le premier. « Ce temple, mon Père, 
y> est bien magnifique , lui ai-je dit en ita- 
» lien? Oui, m’a-t-il répondu; mais il est 
}) bien heureux qu’on l’ait bâti autrefois, on 
)) ne le ferait plus aujourd’hui. Non, ai-je 
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» main de Dieu pour me donnel* la seule 
» consolaiion que j’âie goûtée depuis long-» 
3) temps. . . 

» Mon Père, lui ai-je dit, il en est iinô 
3) plus sûre. » Et lui prenant là maio, je lui 
ai montre' ces paroles éternelles écrites 
avec du granit autour du dôme de Saint- 
• Pierre : Tu es Pierre ^ et sur cette Pierre 
j’éîeverai mon Eglise, ei les ptortes de 
Ven fer ne 'prévaudront pas contre elle. 

Le vieillard m’a quitté, ses' pas 'débiles 
Pont'conduit hors 'du tempie, et moi-même 
je suis sorti de ce sanctuaire qui n’a plus 
d’autre garde que la ui'ain puissante de Dieu^.; 

Je ne sais si je suis parvenu, Monsieur, 
à vous peindre ce sentiment singulier qu’ins- 
pire aujourd’hui la vue de Rome: celui d’as-^ 
sister à la ruine lente , mais progressive , de 
la plus célèbre des villes. C’est un événe- 
ment bien commun, sans doute, dans l’iiis- 
toire ; mais dans notre âge, où l’on édiHe 
de toutes parts, nous sommes d’autant plua 
rappés d’étonnement lorque nous voyons lo 
temps démolir, sans que l’homme s’y oppose. 
Il y a quelque chose de plus remarquable 
encore dans ces derniers jours de Rome : 

r 
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c*est que nous avons dès notre enfance a»-' 

aisté pour ainsi dire à son berceau ; avec 

Ene'e nous avons débarqué' dans le Latium ; 

«vec Numa , nous avons visite’ la fontaine d’E* 

gerie; avec Scipion , nous sommes montés 

au Capitule y et dans peu ce temple et ce Car 

pitole, les colonnes de Jupiter et celles de 

St. 'Pierre confondues dans les siècles, ne se 

/ ^ 

distingueront plus que par les restes fugitifs 
des inscriptions qin apprendront seules it dia^ 
cerner les monomens e'Ieve's par Antonin à 
Faustine y de ceux les Chrétiens ont dédies 

au Dieu de l’éternité. < r 

J’ai l’honneur d’être ,, etc. • .> 
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LETTRE ONZIÈME. 

t . , l • « V 

Alhano , 4 Juillet /8/3t 

i-, f 

Je vais cîierclicr,.. Monsieur, à vous ra- 
coDier aussi fidèlement que possible $ les 
détails piltoresqUés et champêtres d’un petit 
vèyàge que je viens de faire dans le domaine 
de'Càmpo morio'. Cé nom seul vous apprend 
que je n’aurai pa^ ' à vous peindre de riantes 
campaj^nes , nr de riches vallons , mais les 
champs où sont morts lés Romains. 

J’ai parcouru une partie du chemin que 
M.’ de Bonstetten à décrit dans son l^oyage 
au Latium (i) , etily a une sorte de te'méritë 
à parler après lui de cette nature solennelle 
qu’il a de'peinte aveb tant de charme et de 
vérité. Mais il'y voyageait ' avec l’Énéîde , 
elle 'lui servait de guidé' et lui indiquait la 
place où il devait retrouver la ville de Turnus 
et le camp des Troyenv.' Et moi je fais la 

, - 3. !! y 

(i) Cet ouvrage se trouve chez J. J. Paschond | ^ 

Impr.-Libr. h Genève et àTaris. ^ • 
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même route sur les pas de Columelle et>da 
poêle qui chaula les bergers ei les moissons, 
rious ne nous rçocouirerons peut-être pas 
sur ce chemin où passaient également les 
laboureurs et les guerriers , et je peux ha- 
sarder de TOUS tracer l’image de la même 
contrée, parce que je n’y verrai pas les mêmes 
objets que lui. , ■ ' , . 

La ferme de Campo morto est aujour-' 
d’hui la seule doi de l’Église de Saint-Pierre y 
et c’est avec cet, unique revenu, qu’on pour- 
voit à son entretien. Celte vaste possession 
est située près des marais -Poniips ,,, dans > la 
partie la plus malsaine ,et la plus déser.te 
de l’Agro Romano , entre Yelletri et J^etuno. 

Bans-cçtte culturp ni( 9 i;iotone de pê tarages 
et de troupeaux, l’itistoire., agricole d’un do- 
maine. est celle de tous les autres , et vous 
aurez, Monsieur,, un tablcao exact de l’agri- 
culture j moderne, du patrimoine ,, de Sstot- 
Pierre , lorsque voiu^ connaîtrez celle;, qu’oA 
praüqne dans la ferme, de Campo mor.to. ' 
Je suis parti de l^mc avec M.,' y 

fermier de ce domaine. Il allait voir_se8 
moissons, et voulut bien m’y conduire , afin 

, r r ^ J Pi , ^ 

de m’expliquer les , profiédés de , soa. agvicul- 
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tttre et les detûls rustiques de sa férme^ 
L’aube à notre de'part conimençait à éclairer 
ïe ciel, et les premiers rayons du jour venaient 
frapper horizontalement sur l'es monumens 
de Rome et sur les portiq^ues dont son avenue 
est décorée. 

Nous cheminions sur la grande route de 
Naples ^ elle traverse jusqu’aux pieds des 
monts d’Albane une campagne peu fertile , 
dans un horizon triste et borné. Il se termine 
au levant par ces longs alignemens de por- 
tiques, destine's à conduire les eaux dan» 
Rome ; colonade massive , que le temps a 
respectée en la couvrant de mousses ét de 
capillaires. Yers lé couchant. Ta vue ne dé'- 
passe pas une longue chaîne dë collines , sur 
Tesquelleson ne voit que des débris du moyen 
âge. On désigne ce grand' amas de de'combres 
par le nom de Roma vecchia. Au midi le 
Mont Albane enferme cet horizon en élevant 
jusques dans Tes nuages sa cime piramidalek 

£n approchant de cette montagne, on en 
découvre- les détails. Ils appartiennent à une 
sature unique et qui n’a rien de commua 
avec la plaine sur laquelle sa base repose,^ 
Le Mont Albane est un monde à part, que 
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la Providence semble n’avoir créé, que long- 
temps après le reste de l’univers : comme 
pour lui donner la grande image d’un volcan 
élevant lui-même vers le ciel son trône de 
feu. 

On croirait que cette violente création , 
ceuvre d’un élément destiné à détruire , aurait 
empreint sur les flancs de cette montagne le 
caractère d’une mort prémature'e ; mais il 
n’en est rien : ces flancs s’étendent , au con- 
traire, en pentes douces, et n’indiquent autre 
chose , sinon le cours mesuré de chacun 
des fleuves de lave qui se sont écoulés à di- 
verses périodes du sommet du volcan. Ces 
laves ont comblé les vides de ces pentes 
et applani leurs aspérités, jusqu’à ce que 
refroidies par les siècles et réduites en pous- 
sière , elles out alimenté les germes des vé- 
gétaux que les tempêtes ont semés, dans ces 
cendres fécondes. 

Plus jeune que le reste de la terre , cette 
nature jouit de toute sa fertilité native ; elle 
en reçoit une teinte plus vive , et je ne sais 
quelle prodigalité de végétation qui rappelle 
les premiers jours du monde. Jours de soli- 
tude ou l’industrie 9 encore ignorée, n’avait 
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pas abattu les forêts, ai de'lonrBe les «aui ^ 
ni confie à la terre de plantes étrangères. 
Tout setirfile avoir conserve, dans ce domaine 
des volcans, l’empreinte d’une création unique 

spontanée, toujours détruite par des.tor- 
rens de laves , et toujours renouvelée par 
eux. Fier de sa pompe vége'tale , ce monde 
n’a, nul besoin de l’homme pour en conserver 
la splendeur agreste , et ce dernier n’a lui-> 
même d’autre avantage à retirer de ce voisi- 
nage que celui d’en contempler la sUeucieuse 
beauté. 

Les bois qui couvrent le Mont Âlbane 
offraient aux serviteurs de Dieu» des retraites 
obscures et religieuses, dans les temps, où- l’on 
ne croyait le servir dignement, que par une 
ODtiére séparation d’avec le monde profane. 

sein de ces bois, oa a construit des de- 
naeures pour ces solitaires; on voit encore 
celle qui servait de se'jour au chef suprême 
,de la Religion, pendant la saison malsaine, 
£lle ne lai offî-ait d’autre magnificence que 
celle d’un air pur et d’une vue sans bornes. 
<Cee saintes demeures sont, également inhabi- 
tées aujourd’hui; il n’y reste plus (jne de& 
Itiurailles et des toitures ruinées. 






Digitized by Coog[e 




C 178 ) 

La voie appienne tournait , en circulant dans, 
la plaine, autour de la montagne. ^a nouvella 
route de Naples se se'pare de l’ancienne voie 
au pied du mont, et s’élève par une pento 
douce et alignée jusqu’à la ville d’Albano. 
Placée à mi-côte, cette ville domine sur la 
campagne de Rome et sur la région du mau^ 
vais air. Son avenue s’annonce par des 
mausolées auxquels on a donné le nom des 
hommes illustrés par l’histoire , dont la vie 
a fini dans ces lieux. L’un porte le nonx 
d’ Ascagne , un autre celui des Horaces. L’ima* 
ginàtion adopte ces noms et les répète en- 
core en arrivant à Albano. 

A l’entrée de cette ville, dn côté de la 
mer, il y a un jardin anoiennement planté 
que possède le prince Doria. Depuis long- 
temps les fleurs y sont devenues sauvages y 
et les arbres n’en sont plus taillés. Livrés 
à eux-mêmes, ils ont étendu. leurs rameaux 
en tous sens. 

On ne rêve dans ce jardin , antique et né-= 
gligé comme la nature qui l’environne , qu’aux 
souvenirs d’un passé dont l’horizon retrace 
l’image. ' 

A l’autre extrémité d’Albano, le chemin 
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coupé dans une roche 'purpurine descend, 
ombragé par des ormeaux , jusqu’au bas d’un 
vallon resserre; il sépare Albano de la ville 
antique d’Âricie , qu’on nomme aujourd’hui 
la Riccia. Le prince Chigi a renfermé ce 
vallon par une clôture , comme s’il voulait 
garder pour lui seul sa beauté naturelle. 
Mais cette enceintè s’est dégradée , et j’ai 
pénétré sans beaucoup de peine dans celte 
retraite profonde. Elle est entourée par des 
rochers et arrosée par un ruisseau, il est 
couvert d’un ombrage épais. Depuis long- 
temps le prince a abandonné ^ce parc aux 
soins de la nature et des saisons ; il n’est 
plus que le domaine du repos.'Dne biche en 
est la seule habitante , elle y pâtnre et s’y 
promène dans une perpétuelle sécurité. Des 
xiiiliers d’oiseaux attirés par le même privi- 
lège sont venus y établir leur domicile. Dans 
les lieux divers où le hasard a conduit mes 
pas, je n’ai trouvé nulle part de plus belle 
nature que celle des alentours de ce vallon : 
si ce n’est peut-être celle qui embellit les 
prairies situées sur les bords du Flaon, dans 
le voisinage de la ville de Lausanne. 

Assis sur les racines d’un vieux tilleul , je 
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euis resté long-temps occnpé à reeevoir l’im- 
pression que me causait la grandeur de cea 
bois et le calme de celte solitude. O ! val- 
lon d’Albano^ ô! jardins d’Aricie, que n’ais-jo 
pu rester plus long-temps au sein de vos 
bocages? je n’y ai passe' qu’un }our : que ne 
peut-il recommencer , ce jour, qui ne s’effa- 
cera jamais de ma mémoire ! Vain souhait : 
car tout dans l’univers marclte à-la-fois vers 
l’avenir^ et rien dans la nature ne retourne 
vers le passé, sinon le cœur de l’iiomme qui 
/ regrette seul les jours qui ne sont plus. 

11 fallut donc ro’éluigner du parc de la 
Riccia. Je montai à pied et lentement la 
route qui conduit du vallon au village. Elle 
tonrne comme une terrasse autour du tertre 
où il est situé. Avant d’entrer dans le bourg , 
le chemin s’avance sur un précipice , dont 
un mur d’appui préserve les passans. Je m’ap- 
puyai sur ce mur. Dans le lointain je voyais 
la mer , à ma gauche , vers les bornes de 
l’horizon , j’apercevais le mont de Circé. 
L’intervalle qui m’eu séparait ne paraissait 
être à mes yeus qu’une plaine d’une teinte 
monotone , mais dorée. On n’y voyait pas 
d’habitations , quelques forêts seulement in- 
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terroropaient par leur verdure foocee l’uni- 
formite' du coup-d’oei). Je découvrais vers 
les pieds de la montague des collines qui 
semblaient nées du même volcan. Elles por- 
taient des ruines et même encore des habi- 
tations que j’avais peine à distinguer, tant 
elles étaient couvertes de pampres et d’ar- 
bustes. Au nombre de ces bourgades , on 
ne montra celle qui porte encore le nom 
de Lavinie. Un charme secret me retenait à 
cette place , d’où je planais sans efforts sur 
toute la contrée , dépeinte dans cette ge'o- 
graphie virgilienne , que notre enfance bal- 
butie et que nous répétons encore dans nos 
vieux jours. 

Je remarquai au-dessous de moi , sur le 
premier plan du paysage , un vaste jardin 
enclos par la nature. Une enceinte de ro- 
chers le renfermait dans qn cadre arrondi. 
Le sol de ce jardin était couleur de cendres 
et parfaitement uni. Le ruisseau en s’échap- 
pant du parc venait arroser ces terres , où 
végétait pêle-mêle une incroyable quantité 
de légumes et de fruits. Étonné de tant de 
fécondité, je questionnai mon compagnon de 
voyage, et j’appris de lui que cette terre 
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forlunée était le cratère d’un ancien vorcan; 
Dés les temps diluviens il avait e'té rempli 
par les eaux. Elles formaient ce lacd’Aricie , 
sur les bords duquel Virgile raconte qu’on 
entendit les sons de la trompette guerrière de 
Turnus, lorqu’il s’arma pour combattre les' 
Trojens. 

Le Pape^ Alexandre VII fit ouvrir un<? 
issue aux eaux de ce lac , et il dota son ne- 
■veu le prince Chîgi de cet héritage. Il a 
continué dès-lors à faire partie des domaines 
de celte famille. 

Je quittai enfin ce lieu, oit tant de voya** 
geurs ont passe*^, où si peu se sont arretés» 
Je crois devoir pourtant leur en indiquer h» 
place. Ils la remarqueront au sommet de la 
montée de la'Riccia, au -dessus des bois, 
devant la porte du bourg. De là ih verront 
d’un seul regard tout ce que la nature a dQ 
silencieux , d’antique et d’infini. 

J’ai traversé le bourg, J’ai passe devant 
le palais du prince Chigi , d’où Ton domino 
eur ces vallons , et je suis entré dans une 
contrée redevenue sauvage, dont les boi& 
s’étendent sur les pentes de la montagne j'usr 
qu’à la ville de Genzano» 
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Ces forêts 'voilaient dans leur obscnritd 
l’aspect des campagnes, et )e les aurais çrue^ 
désertes , , si nous n’avions pas < aperçu, une 
église, seul asyle ouvert- dans ces solitudes è 
la dévotion champêtre. .L’arçhileclure de* ce 
monui;nefît çlyrétien imiteit Je style des temple^ 
de la Grèce, et permettait à l’imagiq^tiop ,4# 
douter .un moment, à sa vue,, du. culte au-r 
.quel il avait -été dédié. ;Ces souvetiirs pror 
fanes et cette vague incertitude me suivirent 
au bord du lac de Nemi , voisin ;de. ce temple , 
«t comme. lui consacre' aux,sentimens .au-* 
gustes et religieux de l’âme. '-'vri 

Nous, sqepmes arrivés à.G.enzano, aprèe 
^voir percoprujes bois de Nemi, evoQ-Uf 
ji’avpnsquillç le chemin de, Staples qu’au-delà 
de cette ,vdle. Noos avqns toucpé à l’qccident , 
eua nous éloignant du mont Albape, pour nope 
dirigerversleport de Netuup, sur un cberaia 
dont les tracesétaiept à peipe.empt eip.tes,tiap9 
Je gazpp. i; , -r.;-; 

f. Après! unq, heure ,ejt, . demie de imorcbe , 
nousapprocii^es,du parsale^de Çofnpo morta^ 

4 

J)es cbamps.de blé etde&.tr.oppeaux de bqeufe 
.aqnopçMent seuls le voisinage de l’babitaiioii. 
Au, mUlea,.d’ma domaine; qui s’éiepd du, pied 



> 
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desmoDis jusqnes vers la mer, on ne trouve 

t 

d’antre maison que ce vaste casale ; son arebi- 
teciure est noble , mais il est noirci par le 
temps, dégrade, et dénué de font. • 

Le faitore , ou réconome de l’établisse- 
tnent, vint noos recevoir; ses manières estaient 
efféotueuses et polies , son langa^ très-pur \ 
et tout annonçait enf lui de l’éducalidn ; je re- 
marquai la même urbanité dans tons les capo 
ou chefs des iroiipeanx et dés ateliers que j6 
vis dans cette ferme: caractère qui contrastait 
avecla brntalité-etTabjeciion des pfitres etdet 
ouvriers que j’ai vu errer Ou travailler dans Ic 
domaine: M/ Trucci m’apprit alors que tous 
les chef» et les fattoré, dàns là campagne 
de Rome, étaient des citadins et non des vil- 
lageois ; qu’ils avaient tous leurs famillës éta- 
blies à Rome ou dans les petites villes voisinesi 
Màis qbe lés' pâtres et les johrnalierà élàienC 
originaires des montagnes de la Sabine et des 
Abruzzes : car , à l’exception de quelques 
pauvres familles, domiciliées^ dans les ruines 
des petites villes de l’Agro Roiirano, il n’y a 
plus aucuu'e espèce de’ population ‘indigène 
dans les Maremnies Roniainês. Ainsi , les 
Romains même sont étrangers dans les champs 
de Rome. 
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Le fattore nous fit préparer des chevanx 
pour parcourir la ferme , et', eo altendant, 
j’examinai certe lugubre et grande habitationl 
Elle consistait en une vaste cuisine et deux 
salles latérales , au fond desquelles se trou- 
vaient trois autres salles de mêmes dimensions 
et toutes également démeublées; elles n’a- 
vaient pas môme de fenêtres. C’est ce qui 
composait le rez-de-chausse'e du corps-de- 
logis. 'Six salles pareilles à l’étage sUpériëulr 
étaient destinéésaux magasins dé ble' ; une s’eulè 
était meublée et réservée pour le logement 
des chefs. Les deux ailes du bâtiment conte-^ 
naiént de vastes écuries voûtées; ellesétaieni 
à-la-fois fraîches et aérées. Au-dessus étaient 
jdes greniers â foin.' : • . ■ . ;>,•!. ij 

. : Ces écuries sont un luxe dans ces fermes j 
car elles ne'servent guère qu’à y éntréposeè 
momentanément les animaux de Service , pour 
les faire manger dans les temps des travaux ^ 
pendant la halte do milieu du jour. Hors ce 
moment , ils sont toujonrs'én plein air et aîi 
parcours.' Dans tout ce. manoir , il n’existait 
«qu’une seule femme , aussi âgée qu’hideuse, 
et''- umqûetneut' destinée à faire la cuisine des 
chefs; car; quoique mariés pour la plupart ; 
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leurs femmes habitent toujours les villes avec 
leurs eofaiis ; et les pâtres apprêtent eui^ 
mêmes leurs vivres. 

11 n’y avait) dans celte ferme et ses alen« 
tours, ni soin , ni propreté'. On n’y voyait .ni 
arbres , ni jardins , ni légumes. On répondit 
à mes reproches sur cette négligence , que 
les^ troupeaux détruiraient toutes les jeunes 
plantations, et qu’ils fouleraiept les légumes 
.qu’on essaierait ,de semer ; qu’il était ainsi 
plus commode de les aller acheter dans les 
villes voisines, en^même tenaps.qp’on y allait 
avec une cbarette pour cherchei' le .pain. Ces 
villes, en effet , sont entourées de vignes et do 
js^r.dins fertiles. D’ailleurs, les, frais,de< transir 
port) que nous ménageon^.^VeC tanl de soii^ 
dans nps petites fermes , ne sontiHeq pour ces 
domaines à éducation de;.irQupeanx : parce 
que l’ony a toujours une prabondance d’ani- 
maux. On met une brasse'e de foin sur. la 
cbarette, un pain. poor. la. noptriture du con- 
ducteur, et il part ainsi. mupi,. et' fait souvent 
soixante mille sans qu’il en CQpieiancun dd- 
boursei* ■ '.u. . mi‘ -I cii» . . .■■î** 

Cette surabondance d’aqimiefnt,est.>te.seul 
luxe de cçs fermes.^ Jamais. un^fauore ou un 



Digitized by Google 




( i8? ) 

Capo f ni même un garde-bête n’imagineraîl 
de cheminer à pied. Toujours à cheval, le» 
chefs arme's de fusils , et les pâtres de lances, 
ils parcourent ces plaines au galop, et il y 
a toujours dans l’ecurie des chevaux sellés 
et prêts à partir. Chacun des gens de la ferme 
a deux chevaux assignés pour son usage< 
Quelques-uns de ces chevaux sont de vieux 
serviteurs employés à dresser et à servir 
d’exemple aüx jèunes; mais le plus grand 
nombre sont de ces derniers, que les garde» 
s’amusent à dresser et qu’on destine à la vente 
dès qu’ils connaissent le mords et la selle* 
Ceux qu’on réserve pour le trait se Vendent 
sauvages ; . il y a à Rome des cochers fort 
habiles pour les dresser* 

L’industrie desharas était autrefois un grand 
objet d’intérêt pour les seigneurs Romains. 
Dans ce temps-là, ils faisaient administrer 
eux-mêmes leurs domaines par des Fattoré , 
et- possédaient des races qu’on désignait par 
leur nom. Ainsi, j’ai vu encore en 1791 les 
chevaux couleur de bronze , qu’on appelait 
Borghèse; ils n-essembluient aux chevaux de 
Xérès et servaient de modèle aux artistes qui 
étudiaient à Rome j ji4disils avaient été p,eiuu 

sa 
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par le Gaide, attelés au char de rAurore.i« 
Aujourd’hui, les races titrées se sont éteintes 
et mélangées ; les seigneurs ont affermé leurs 
terres. Le capital des animanx appartenant 
aux fermiers, ils n’ont plus élevé que des 
chevaux noirs, d’une assez belle figure^ 
et qui sont propres indifféremment à la selle 
et au carrosse, sans être distingués dans l’un 
ni l’autre emploi. 

Dès que nous fûmes à cheval, le Fattore 

nous dirigea vers les champs que l’on corn» 

mencait à moissonner. Dans le lointain et du 
» 

côté de la mer, j’aperçus en effet de grande» 
nappes d’un jaune foncé, qu’on voyait s’étendre 
au loin sur les ondulations du soi. J’aperçus' 
enGu comme une armée rangée en bataille , 
ayant ses chefs à cheval , la lance au poing , 
duos une attitude immobile. Nous dépas< 
sûmes plusieurs charettes attelées de grands 
bœufs et chargées de pain, qui s’en allaient 
approvisionner cette armée. Bientôt je vis 
devant moi une longue rangée composée d’un 
millier de moissonneurs , et embrassant dans 
ses vastes ailes une immense zone de blé 
qui s’abattait en silence sous le tranchant de 
ces mille faucilles. Une douzaine de cliefs 
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lëtaient à clieval derrière les rangs, les sui^ 
veillaient et les animaient. A notre approche, 
un grand cri s’éleva à- la-fois; il fit retentir 
l’air et fre'mir celle solitude. C’e'tait un salut 
que les ouvriers rendaient au maître de la 
ferme. 

Peu après, les charettes s’arrêtèrent auprès 
de quelques chênes, que la Providence avait 
réservés au milieu de la plaine pour donner 
de l’ombre aux moissonneurs. Sur un signal , 
ils quittèrent l’ouvrage , et cette longue troupe 
défila devant nous ; il y avait à peu* près au- 
tant d’hommes que de femmes ; tous étaient 
venus dès Abruzzes. lis étaient baignés de 
sueur ; le soleil était terrible : les liommes 
avaient d’assez belles figures, les femmes 
étaient affreuses; il y avait déjà quelques jours 
qu’ils étaient descendus des montagnes dans 
les Maremmes , et le mauvais air commençait 
à les atteindre. Deux seulement avaient déjà 
pris la fièvre; mais on me dit que de la en 
avant un grand nombre serait chaque jour 
atteint par le fléau, et qu’à la fin de la ré- 
colte, cette troupe serait réduite à peine à 
la moitié. Que deviennent donc ces malheu- 
reux , demandai-je ? On leur donne un mor- 



Digitized by Google 




( igo ) 

ceau de pain , et on les renvoie. Mais oÜ 
vont-ils? Ils prennent la roule des montagnes; 
quelques-uns restent en chemin , quelques- 
uns meurent; mais les autres arrivent mou- 
rant de misère et d’inanition , pour recom- 
mencer l’année suivante. 

Le repas de ce jour e'tait un festin , parce 
que le maître, pour célébrer sa venue ÿ avait 
fait acheter , à Genzano , deux charettes de 
pastèques , pour être distribués aux mois- 
eonneurs avec le pain, qui fait à l’ordinaire 
leur seule nourriture. Les regards expressifs 
de tous ces malheureux e'taient fixes sur ces 
gros pastèques, et je ne saurais^ rendre quelle 
joie s’y*^ peignit au, moment où les grands 
couteaux partageant ces beaux fruits, en dé- 
couvrirent le rouge sanguin et en firent jaillir 
un parfum suave et un jus rafraîchissant. 

Les moissonneurs font trois repas par jour, 
ce qui divise le travail en deux reprises ; un 
sommeil de deux heures leur est accordé au 
’ milieu du jour. Celui-là est sans danger; mais 
lorsque la rosée et la nuit ont rafraîchi la 
terre , elle leur sert encore de lit , et c’est 
sur un gazon mouillé qu’ils dorment au milieu 
des exhalaisons sulfureuses. Ils perdraient , 
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'idit-on , trop ée temps ea revenant dormir 
BOUS les abris du casale , souvent très-distaos 
des cbanips dans ces immenses fermes. 

Od laisse sécher les blés pendant deux 
jours à l’ardeur du soleil avant de les lier ; 
après quoi on les réunit en meules de- distanco 
en distance au milieu des champs ; quinze 
jours après on les foule aux pieds des chevaux: 
car le rouleau n’est pas connu ici comme eu 
Lombardie. 11 y a quelques années qu’oa 
laissait après l’opération , disperser la paille 
par les vents ; mais depuis , par un ordre de 
M'.* Degerando, il a été prescrit d.e la réunir 
«n meules , afin de pouvoir y mettre le feu 
a Fapproche des nuées de santerelles qui 
souvent dévastent ce pays.. Qa s’est si bien 
trouvé de cet usage, qu’on n’y renoncera 
plus. Ces meules, répandues de loin en loin 
dans la campagne , et toujours sur le sommet 
'des ondulations du terFaîa, ressemblent à 
des villages africains, et ajoutent encore à 
l’air sauvage du pays. Le grain est transporté 
de suite à Rome j on le. laisse rarement dans 
le casale. 

Après nous être éloignés de la scène des 
moissons y nous avons marché vers une forêt j 
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elle s’étendait comme un rideau devant nous 
' ■ 

et nous cachait la vue de la mer qui était 
au-delà. Cette forêt continue , presque sans 
interruption, tout le long du rivage, de -la 
Toscane jusqu’au mont de Circé. Elle est 
plante'e d’immenses chênes blancs, que le 
voisinage de la mer permet d’exporter. 

Entre les champs et la forêt, nous rencon* 
trâmes dans les steppes un troupeau de cens 
bœufs à grandes cornes et à poil gris. C’étaient 
de vieux serviteurs que notre vue n’eflVaya 
point. Ils vivent constamment au pâturage « 
excepté dans les moraens des travaux , où ils 
sont nourris au foin avec profusion. 

Plus loin, quelques centaines de vaches 
sauvages furent d’abord incertaines à notre 
aspect si elles viendraient nous attaquer ou 
si elles se sauveraient vers les bois; elles s’y 
décidèrent , et le troupeau partit à toutes 
jambes, avec la vitesse des biches, préce'dé 
par les ’genisses et suivi à regret par les 
taureaux qui galoppaient pesammeut der- 
rière le troupeau. Ils s’arrêtèrent les pre- 
miers , et se retournant avec fierté et comme 
honteux de leur fuite , ils soufflèrent par 
Uurs larges nazeaux et semblèrent nous dé- 
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JEier. Leors gardes accoururent au galop; leur 
vue, en rassurant le troupeau, lui rendit la 
confiance, et ils nous laissèrent passer. Mer> 
veilleux aspect des animaux pour Tbomme. 

Ces vaches ne servent point à donner du 
lait ; la vente des veaux et celle des mères 
>de l’âge de six ou sept ans sont leur seul re- 
.venu ; mais comme leur garde coûte fort peu 
de chose, ce produit ne laisse pas d’être im- 
porlaot dans la ferme ; on l’estime à 4o fr. 
par tête de mères.. Cent. vaches avec leur 
suite rendent ainsi 4ooo fr. Il y a beaucoup 
de fermes qui en ont plus de mille. 

,, Arrives près des bois, on nous fit remarquer 

une immense quantité de porcs, dont une 
, partie se cachaient sous l’ombrage ; tandis 
qu’un autre pâturait dans la plaiue. Ces ani- 
.. maux étaient au nombre de deux mille, appar* 
tenant.à la ferme de Campomorio. Ils errent 
, toute l’année dans l’immense territoire qui 
. avoisine la mer. Ils pourraient passer pour 
. des sangliers , tant ils sont sauvages et fa* 
rouches. Ce sont cependant des cochons do-* 
^ xnestiqueSfde la race noire ,dont la chair, en- 
graissée par .les glands de la forêt est d’une 
grande perfection. 
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Oa nons fit prendre , pour retourner au 
-casale , un autre chemin , dans lequel nous 
rencontrâmes successivenaent le haras et les 
bétes à laine. 

II y avait à peu près quatre cents chevaux 
dans la ferme , dont une centaine au moins 
étaient dressés et servaient aux gardes ; le' 
reste, composé de tous les âges, était sau- 
vage et ne servait qu’au foulement des grains. 
Tous ces chevaux ne sont point d’une race 
à mépriser; iisn'ont rien de distingué, mais 
ils ont assez de taille , de la force, de l’haleine 
et du courage ; ils ont très-bien réussi dans 
la cavalerie ; j’en ai vu qui avaient supporté 
héroïquement les plus rudes campagnes. Ils 
sont tous noirs, au contraire des napolitains, 
qui sont presque toujours bigarrés. Les che- 
vaux des garde - bétes sont singulièrement 
patieos et dociles ; ils restent des heures en- 
tières en vedette exposés à l’ardeur des 
mouches , et partent de là pour fournir une 
traite à toutes jambes, lorsque le garde a 
des animaux à détourner. Ils sont beaucoup 
moins farouches que les chevaux de Toscane , 
•t se laissent plus facilement atteindre et 
dresser par l’homme. 
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Cette vie desgarde-bétes, si re’pandas dans ' 
toute la Maremme , a quelque chose ^ 8oli<* 
taire et d’iadépeDdant , qui n’est pas sans 
charme. Car il s’y joint pourtant l’intérêt du 
troupeau commis à leurs soins, et celui qu’ils 
portent aux animaux qui leur appartiennent 
en propre et qu’on mêle avec ceux du 
maître. On voit ces pâtres dans les steppes , 
armés d’un fusil et d’une lance , se placer 11 
l’abri de quelques chênes , d’où ils regardent , 
du haut de leur monture, la direction que 
suit le troupeau dans le parcours. Là , 
immobiles pendant des heures, leurs yeux 
noirs parcourent tout l’horizon , et le plus 
petit événement qui s’y passe leur apparaît 
à l’instant. Quelquefois c’est un lièvre , 
un lapin , qui va se gîter à leur portée , ils, 
se jettent à bas de leur cheval , puis laissant 
Jeur lance et prenant leur fusil , ils se mettent t 
en chasse avec l’instinct du chien le mieux 
dressé, et s’assurent ainsi une proie qu’ils 
guettent à la manière des renards. Plus sou- 
vent ils poussent leur cheval pour détourner 
le troupeau; quelquefois aussi, on les voit 
s’élancer comme l’éclair , lorsque deux tau- 
reaux sauvages errans dans le désert vieiment 
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irSfr rencooirer. Car alors ces animanz fa» 
voucli^ commeoceot à jeter des cris sourds 
et à lancer dans les airs la poussière des vol- 
caos; mais à peine se sont-ils livrés à leur 
fureur jalouse et ont-ils commencé le com- 
bat) que le garde , la lance basse , fond sur 
eux au galop. 11 les frappe y il les blesse, 
les épouvante, et les se'pare; on les voit 
s’e'loigner à sa voix , honteux de ce que le 
sang qui rougit leurs blessures n’a pas coulé 
dans un plus noble combat. 

Vers la partie la plus e'ieve'e de la ferme , 
' pâturaient les bé-tes à laine. Le domaine Cn 
possédait quatre mille; mais je n’en vis qu’une 
petite portion, parce que le grand troupeau 
était alors aux montagnes. Toutefois je pus 
examiner leur ^ee. Il y en a denx dans les 
Maremraes'de Rome absolument distinctes; 
’ l’une est celle 'qu’ils appellent Negretti. Ce 
'' sont de petites bêtes à tête droite, basses sur 
jambes, bien garnies de laine, vigoureuses 
et semblables en tout à nos races dn Dau- 
phiné , sinon que leur laine , bien que d’uoe 
belle qualité, est couleur de chocolat. 11 y 
a quatre-vingt mille bêles negretti , dont la 
laine était destinée à fabriquer le costume 
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de tons tes moines mendians de l’Italie , ainsi 
que les manteaux des pâtres. Aujourd’ui on 
en envoie beaucoup aux fabriques du Dau- • 
phine' , où on la mêle pour faire des capotes 
de soldats. 

L’autre race, où l’on compte plus de six 
cent mille bétes, est celle de la Fouille. C’est 
sans contredit la plus belle espèce de bétes 
à laine que j’aie vu nulle part. Elles sont 
élevées, singulièrement ouvertes et d’aplomb 
sur leurs membres; leur allure est compassée ; 
graves et lentes dans leurs mouvémens , elles 
parcourent posément le pâturage qui leur est 
assigné. Leur dos estlargeetdroit, leur corps 
cylindrique ; et leur tête démesurément bus- 
quéeest accompagnée de deux longuesoreilles 
tombantes , qui battent sur leurs joues. Ces 
beaux animaux, dont la laine d’une blan- 
cheur éclatante égale presqu’en finesse celle 
de l’Ârragon, ont le défaut de n’en porter 
que sur la moitié supérieure du corps. En 
revanche, les brebis donnent prodigieusement 
de lait. 

Comme la viande de mouton est mauvaise 
en Italie et qu’il n’est pas d’usage d’en man- 
ger , on tue tous les agneaux mâles, et même 




QDe partie des femelles , et on trait les bre^ 
bis pour faire des fromages; il n’est pas rare 
qu’une brebis eu fournisse seule pour trois 
piastres dans la saison. Dés le milieu de 
Mai , les troupeaux partent pour les mon- 
tagnes de Norcia et des Ahruzzes , d’où ils 
reviennent au milieu d’Octobre, et alors ces 
immenses steppes se trouvent habités pen- 
dant l’hiver par ces diSërentes espèces d’ani- 
maux et par les pâtres charge's de les con- 
duire. Ils errent aussi silencieusement les 
uns que les autres dans ces vastes déserts ^ 
où il n’y a ni villages ni chaumières , et quo 
la Providence semble nous oSrir comme ou 
grand exemple des destinées de cette terre.^ 



n. - -V, 



I 
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LETTRE DOUZIÈME. 



Vellttri, ce 6 Juillet iStS, 

"TT OÜ8 les soirs la campagne de Rome se 
couvre d’un brouillard e'pais et glacé; il ne 
s’élève qu’à quelques pieds du sol , mais on le 
regarde géne'ralement comme une des causes 
de la fièvre qui dévore les habitans. Ce brouil> 
lard est si froid, qu’après avoir parcouru la 
ferme de Campomorto, comme je vous l’ai 
raconté , Monsieur, dans ma précédente lettre , 
nous sommes venus achever la soirée auprès 
du feu, dans la vaste cuisine du casait. C’é- 
tait le s4 Juin, jour de la St. Jean. 

Assis sur des chaises , qui dataient au moins 
du pontificat de Sixte-Quint, j’interrogeai 
M.' Trucci sur les détails rustiques de sa 
ferme; ses réponses m’ont paru avoir asses 
d’intérêt, pour que j’essaie de vous répéter 
notre conversation. Elle vous donnera, je 
crois, une idée plus juste de la culture des 
environs de Rome , que toutes tes déclama- 
tions que contiennent les récits des voyageurs. 
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« J’ai TU quelques étrangers, m’a dit 
Trucci; j’ai lu aussi quelques voyages en 
Italie : il m’a paru qu’eu traversant nos vastes 
plaines et nos macchie, ces voyageurs ont 
cm que ees déserts n’avaient pas même de 
propriétaires, et que le premier occupant 
pouvait s’en emparer pour les défricher et 
y bâtir, à peu près comme Abraham prit 
possession des pâturages de Canaan. 11 sem- 
blerait, â les entendre , que tous les habitans 
a’étant fait moines, il n’est reste personne 
pour travailler la terrre, et que telle devait 
être la conséquence du gouvernement pon- 
tifical. Mais ils se sont trompés. Non- seule- 
ment toutes les terres des alentours de Rome 
sout des propriétés particulières appartenantes 
à des capitalistes ou à des main-moriables. 
Mais ce sol et ces pâturages, si négligés en 
apparence, dépendent tous d’un manoir et 
d’un corps de ferme particulier, et sont as- 
sujettis à un cours régulier de culture, dont 
je vais vous exposer les pratiques. » 

, )> Sans doute que notre malheureux pays, 
désolé par une peste annuelle et dépourvu 
de villages fet de population champêtre, est 
divisé. en propriétés tellement vastes, qu’jl 
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est impossible d’apporter à leur culture ces 
soins qui annoncent l’iiidustrie et qui charment t 

j’œil du voyageur, en lui peignant une image 
d’abondance et de félicité. Vous serez étonné 
Monsieur, lorsque je vous affirmerai que tout 
le territoire de la Marerome de Rome, sur 
quarante lieues de longueur, n’est divisé qu’en 
-quelques centaines de propriétés, et que noiie 
ne sommes plus que quatre-vingts fermiers 
chargés de toute cette immense exploitation. 

On nous appelle Mercanti di tenute, négo- 
cians en terre; et en effet nous sommes bien 
plus commerçans qu’agriculieurs : car nous 
vivons tous à Rome, où nous tenons nos 
registres et gouvernons l’ensemble, pendant 
que nOs Fattore administrent. Nous ne cher- 
*chons d’ailleurs nullement à innover ni à per- 
fectionner: parce que cela serait impossible 
sur ces immenses surfaces, avec notre défaut 
de bras. J’avoue que nous ne mettons aucune 
intelligence dans notre manière d’exploiter, 
préférai»! de beaucoup nous assurer un bé- 
néfice connu, que nous garantit l’ordre usité 
dans la culture. U nous paraît pk» simple 
d’accroître ces bénéfices en augmentant 
l’étendue de nos exploitations. C’est /en quoi 
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la ru'me graduelle de nos grands proprie'laires 
vous a singulièrement favorises. Autrefois, 
toutes les fermes se louaient avec une dot 
considérable de haras et de troupeaux ; peu- 
à-peu les propriétaires ont vendu ce capital 
et ont cherché à aOermer la terre nue. Dès- 
lors il n’y avait plus que de grands possesseur» 
de troupeaux, qui pussent se charger de ces 
exploitations; et maintenant elles se sont toutes 
concentrées dans les quatre-vingts personnes 
que je vous ai citées. Notre commerce est 
devenu une sorte de monopole, forcé parles 
circonstances, mais assez avantageux dans ses 
résultats pour nous flatter de voir passer entre 
nos mains la majeure partie des propriétés 
romaines. i> 

» Ce changement, an reste, bien qu’il 
‘confie la propriété des troupeaux et la cul- 
ture des terres à des hommes industrieux, 

» 

n’aura pourtant d’autre effet que celui de 
réunir de nouveau le capital du sol au capital 
mobilier qui sert à l’exploiter; mais nous ne 
changerons pas pour cela cette culture, car 
elle est forcée par la nature même des choses; 
et il n’y a pas aujourd’hui deux manières de 
cultiver les Maremmes de Rome. » 
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)) Vous pourrez me demander^ Monsieur» 
à quelles causes j’attribue celte grande éten- 
due. des propriétés et ce de'faut de toute po- 
pulation villageoise , dans une contrée qui fut 
autrefois si cultive'e et si habitée 7 Je vais vous 
dire mes conjectures à cet e'gard. 

)} 11 n’y a nul doute que dans le temps de 
la prospérité de l’empire Romain ^ tous les en- 
virons de la capitale du monde appartenaient 
à de riches capitalistes, et ils en avaient fait 
autant de villas, de parcs et de maisons de 
plaisance; par-là même toute la population 
des cultivateurs-propriétaires en avoit été 
expulsée ; elle était remplacée par des es- 
claves, qui seuls cultivaient et soignaient les 
villas. » 

. )) Mais l’esclave n*a point de racines danti 
1^ terre qu’il travaille, le moindre événement 
le déplace et le fait disparoîlre. La ruine de 
l’empire , la translation de son siège à Cons- 
tonlinople, les invasions des Barbares, et 
l’établissement du christianisme, ont dû dé- 
truire en peu de temps les propriétaires, les 
f esclaves et les capitaux avec lesquels on les 
achetait; et il ne s’est trouvé nulle part des 
paysans laborieux pour les remplacer. Ces 
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terres restèrent ainsi dans la possession de 
capitalistes ruine's on e'migre's dans l’orient y' 
et durent baisser prodigieusement de valeur.1 
Les hommes dont la fortune s’était conserve'e 
purent facilement en acque'rir et étendre ainsi 
leurs propriétés. Dans la suite des temps, les 
familles papales ont continué à réunir d’im- 
menses domaines; et c’est par cette succes- 
sion d’évéuemens, qu’a pu se réaliser ce 
singulier phénomène, an moyen duquel la 
partie de l’£urope jadis la plus florissante 
et la plus habitée a été réduite à l’état d’un 
désert. » 

)) A la vérité, Monsieur, vous auriez 
droit d’être surpris de ce que, dans ces der- 
niers siècles, où l’Italie a vécu dans une pais 
profonde, la nouvelle culture européenne 
si active, si industrieuse et si peuplante, n’oît 
eu aucun effet dans nos déserts, bien qu’ils 
soient situés auprès d’une grande ville et de 
la mer, à portée de tous les débouchés, et 
qu’ils jouissent d’un soi plus fertile que la 
plupart des états de l’Europe. » 

« Il semble en effet, que lés états de Pé-' 
glis auraient dû recevoir une sorte d’im- 
pulsion de ce mouvement général vers l’amé-. 
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lioralioo cles înstilutions ëconomïqties opéré 
dans le dernier siècle. Us y sont restés, aa 
contraire, totalement étrangers, et ne con- 
naissent , comme aux premiers temps du 
inonde, qne l’agriculture patriarchale, qui 
finira leur histoire ainsi qu’elle l’avait com- 
mencée. 11 faut nécessairement, Monsieur, 
attribuer cet état stationnaire, d’abord à la 
répartition du sol en grandes propriétés, 
parce qu’elle exclut toute population rusti- 
que, et ensuite à l’inQuence do mauvais air.' 
Ce terrible fléau n’est peut-être qu’une consé* 
quence de la. dépopulation j mais il en devient 
une cause toujours agissante. Cause qu’il est 
impossible de vaincre: car il faudrait, pour 
résister aux ravages do mauvais air, pouvoir, 
dans une même saison, bâtir des milliers de 
fermes en les subdivisant , et lés peupler toutes 
à-la-fois par quelques cent mille habitaos. 
Et malheureusément on ne peut jamaisétablir 
de colonie qne par un système de multipli- 
cation successif, au moyen duquel il se four- 
nisse à lui-même des ressources toujours 
croissantes. » 

« Or, les auteurs qui donnent des plans 
pour l’amélioration du territoire de Rome 
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foBt toujours abstraction de deuir cbosest 
savoir, des capitairs necessaires pour celte 
atnëlioralioD, et des propriétaires de ces ter- 
res , qu’il faudrait au moins consulter avant 
<ie disposer de leur bien. Il n’y aquei’étatÿ 
les proprietaires, ou les fermiers, qui puis- 
sent fournir les capitaux ne'cessaires pour 
donner d’autres formes, et façonner, pour 
ainsi dire, à la 6gure européenne, les step- 
pes romaines. INi les uns, ni les autres ne 
possèdent ces capitaux-; car on ne peut ame'- 
liorer peu-à-peu, à cause du mauvais atr^ 
et pour transformer tout à-Ia-fois la consti- 
tution rurale d’une 'Taste contrée, il faut 
une somme si épouvantable, qu’aucnn des 
économistes qui le conseillent n’a jamais es- 
sayé d’en faire le calcul. )> 

(( C’est doue à une cause constamment 
agissante, qu’il faut attribuer l’état d’aban- 
don dans lequel languissent nos grandes pro- 
priétés des Maremmes, beaucoup plus qu’à 
l’indolence et à l’impéritie de leurs cultiva- 
teurs: car vous verrez dans toutes les parties 
salubres de l’état de l’église une culture pres- 
qu’aussi animée et aussi productive que celle 
de la Toscane. ?iuile part peut-être en £u- 
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rt>pe on no voit une plus belle culinre d» 
vignobles qu’aux environs d’Albano ei de 
Velletri; et riea n’annonce plus l’industrie- 
el l’aciivité, que loule celle ngrieullure po- 
tagèt'e qui entoure nos villes. » 

<( Je viens de vous raconter, continua 
Ttucci , l’histoire agricole de notie pays, 
'vous avez'vu à quelle e'poque il s’est trouvé 
abandonné par ses propriétaires et par les 
esclaves qui le cultivaient. Vous avez vu com- 
ment le temps, les Barbares et les tretnble- 
mens de terre ont détruit les villes sans édi- 
fier de villages. Vous avez vu enfio comment 
ces campagnes sont tombées en partage à- 
un petifr nombre de propriétaires, privés des- 
luoyens nécessaires pour en soigner la cul- 
ture; et vous voyez enfin sous vos yeux les- 
traces sinistres du fiéau qui détruit l’espèce 
humaine dans cette solitude. » 

Voilà-, Monsieur, les circonstances dans- 
lësquelles les grands fermiers de la campagne- 
de Borné sont obligés "d’exploiter des do- 
maines de plusieurs lieues oarrées d’étendue. 
Oo-nous alTerme oes déserts. Us n’ont à leur 
portée-, ni villages, ni hameaux et ne pos- 
sèdent pour abri qu’ua seul manoir, (liana 
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lequel il n’y a pas même une famille ru»' 
tique. 11 ii’y a ni troupeaux ni instJumens 
aratoires. On n’y entend pas même l’aboie- 
ment des eliiens.^Car ils n’auroietu à témoi- 
gner à personne ni leur amour, ni leur 
fidélité'. 

Mais ces campagnes sont fertiles, et cou- 
vertes de riches gazons; elles sont situées 
sous le plus beau ciel, et le génie du cul- 
tivateur a cherché des combinaisons propres 
à mettre à profit les richesses natives du sol, à 
l’aide des moyens qui se trouvaient à sa portée. 
Aiosi nous n’avons pas eu de choix, et il 
nous a fallu adopter la culture des peuples 
nomades, et des pays déserts, parce que 
noMs nous trouvions dans les mêmes circons- 

J 

tances qu’eux. 

(( Nous avons donc commencé par mettre 
sur nos pâturages des troupeaux de bêtes à 
laine, parce que ce sont de tous les animaux 
ceux qui multiplient Je plus promptement 
et donnent le plutôt un revenu au cultivateur. 
Quelques pâtres suffisent pour en garder des 
milliers, et nous avons trouvé dans les paysans 
des montagnes de la 3abine et des Abruzzes 
de» hommes acooiunmés à la TÎe soliiairc des 
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rochers. Ils oni cooseoti à venir garder nos 
troupeaux, non pour un salaire, mais à la 
condilioD de posséder eùx-mêmes quelques 
brebis mêle'es avec les nôtres. Le revenu de 
ces animaux leur appartient en propre. Ces 
gazons ve’ge'lant pendant l’hiver, nourrissent 
les bestiaux dans cetie saison ; mais la se'- 
cheresse et la fièvre rendent ces pâturages 
trop arides et trop dangereux dans l’ète: 
nous envoyons, dans cette saison, nos trou- 
peaux sur les cimes de l’Apennin, pour 
qu’ils y trouvent un air vif et des herbages 
frais. » 

» Tous les pâturages ne convenant pas aux 
brebis, et les besoins de la consommation 
exigeant que nous eussions aussi des bêtes à 
cornes, nous avons rassemblé sur nos fermes 
des troupeaux de vaches' sauvages, de cette 
belle race qui existe encore en Hongrie. Ces 
animaux moins de'licats resiste’nt aux chaleurs 
et au climat de l’e'té; les pâtres chargés de 
les garder s’exposent au danger de Varia 
cattiua-, quelqoes>uns en meurent^' tous en 
deviennent pâles: mais enfin ceux-ci le sup- 
portent et s’accoutument à ce péril , parce 
que l’habitude rend tout supportable à 
l’homme«, » 
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> » Pour conduire et surveiller ees tronpeanx 
dans ces plaines immenses, il fallait que leurs 
{gardiens fussent à cheval; il fallait aussi des 
chevaux pour eotretenir quelques relations 
avee un voisinage toujours si loiotaio, et 
dès lors no«is avons été force d’établir des 
haras. Ils sout ki moios productive de toutes 
nos branches d’industrie, mais ils sont né-* 
cessaires. Enfin, nous avions des bois et noos 
les avons peuplés de porcs; nous avions des 
marais, et nous y avons mis des bufifies. » 

> » Par la multiplication de toutes ces races 

nous avons bientôt couvert nos plaines et 
augmenté nos capitaux. Dans ce seul do- 
maine, me répéta M.' j’en posséder 

pour plus de 4oo,ooo francs et autant en- 
core dans deux autres propriétés dont }e suis 
égalemeot fermier. » 

y> Nos pâtres nereçoivent aucun salaire, 
nous sommes seulement obligés de les nour- 
rir, eux et le petit troupeau qui fait leur for- 
tune. Ces pàtres sont tous originaires des moa- 
tagues, et étrangers dans les Maremmes; 
ils n’y amènent jamais leurs femmes ni leurs 
enfans, et ils ne peuvent devenir ainsi la 
souche d’une populatioa locale et à domi- 
cile fixe. )> 
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» Dès qae le capital de nôs troopeanx à ' 
ete formé, on a dû naturellement chercher 
à proBter à la fois de leur travail, de leur 
engrais et de la fertilité du sol pour cultiver 
des hlés. Production dont la garde et le 
transport sont faciles, et dont la culture 
mécanique eïige peu de détails et de soins; 
car tout ce qui en demande est nécessaire- 
ment proscrit dans un pays sauvage et livré 
au parcours des bestiaux. » 

» Pour cultiver ces grains , nous avons choi-* 
si dans nos plaines un lieu favorable , et ndus 
avons fait parquer les bétes à laine pendant 
toute la saison sur la place indiquée. Au 
printemps nous avons rassemblé nos bœufs 
errants dans les pâturages , pour les atteler 
deux à deux à la charrue. Mais n’ayant point 
de laboureurs dans la ferme pour conduire 
ces charrues nous sommes encore obligés 
d’avoir recours à des journaliers. Ils viennent 
chaque semaine à Rome où les fermiers les 
louent pour le travail des six jours. Ces hommes 
>1600601 .pour la plupart des montagnes; 
mais beaucoup aussi sont habiians de Rome 
et des petites villes des environs. » 

D Ces journaliers se paient au-delà de qua- 
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rante sous par jour, sans le pain que le maître 
leur fournit et qu’il va chercher à Rome , car 
il n’y a aucun moyen de fabrication dans 
les essaies. Ils se procure autant d’ouvriers 
qu’il a de paires de bœufs , aSn que Tou- 
vrage qu’il surveille soit fait , s’il est possible , 
dans une seule semaine. J’attelle souvent ici 
cent charrues à la fois. Pendant ce temps 
les bœufs sont nourris de foin : car on eiige 
d’eux un travail prodigieux : et dès que le 
dernier trait de charrue est donne', on con- 
gédie les ouvriers et on renvoyé les bœufs 
dans les pâturages. >» 

U Cette première culture ne .fait que dé- 
chirer le gazon et mettre ses racines au soleil; 
dans l’espace d’un mois il est brûlé et on 
recommence à atteler les charrues, pour 
donner dans l’autre sens un second labour 
à la terre. 11 brise les mottes de gazon et 
approfondit ]a couche remuée du sol. Ces 
deux labours sont suivis, à intervalles égaux , 
par deux autres qui coupent les premiers dans 
le sens de leurs deux diagonales, en sorte 
qu’au milieu de Septembre la terre a été 
remuée dans qu^re directions differentes. 

- V On fait alors ramasser les racines et les 
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gazons qne l’éte n’a pas détruits ; on les brûle ; 
on sème; et on recouvre la semence par un. 
le'ger irait de charrue , pour émietter la terre 
et la ranger en billons réguliers. La moisson , 
succède l’année suivante à ce travail , après 
quoi la terre est de nouveau abandonnée > 
pendant plusieurs années sans culture. LHo' 
se couvre, dès l’automne, de nouvelles plantes, 
et demeure en gazon jiisqu’à-ce que sont 
tour revienne d’être défrichée de nouveau. 
La moyenne du rapport de nos blés est de 
six pour un. Dans les marais pontins ils> 
rendent jusqu’à douze. 

» Vous voyez par-là. Monsieur, quelle est 
la division ordinaire de nos fermes. Le sol ,. 
partout ondulé , présente des pentes , dea. 
crêtes et des bas-fonds. Quelquefois los^ 
sommités, dépouillées par les siècles, n’ont . 
plus de terre végétale ; on renonce alors à. 
y mettre la charrue , et les moutons seuls 
profitent de ce pâturage aride. Quelques-uns 
des bas-fonds sont également trop , humides, 
pour la culture du blé ; on les laisse alors 
en prairie , eton réserve leurs meilleures por-i 
lions pour y faire le foin dont on a besoin; 
dans la fermo* 11 faut encore distraire de* 
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r«l6Ddue arable tout ce qui est en forêts ôtt 
trop garni de cbènes pour que la charrue 
puisse y passer. Ainsi , notre assolement ne 
circule que sur la partie la plus unie et la 
plus découverte du domaine. La* portion- 
eerae'e en blé occupe en général' un neu- 
vième de cet espace ; un autre est en jachère ^ 
les sept autres parties restent en pâtu- 
rage. » 

» Le fermier n’acquitte de rente que sur 
l’étendue arable de la ferme ; le prix du bail 
est de sept piastres par ruhbi de terre , ce 
qui fait dix-huit francs pour l’arpent de Paris 
^ toutes les terres non cultivables du domaine 
lui sont cédées en outre de ce prix , et c’ëst 
souvent sur elles que reposent ses plus grands 
profits ; car le fermier y entretient presque 
^ toutes ses bêtes à cornes , ses porcs et ses 
bufiles. )) ' 

» Un rubbi de terre affermé trente-six francs 
nourrit pendant l’hiver sept brebis et leurs 
agneaux , ou bien une tète de bête â cornes 
ou de cheval. Les bêtes à laine rendent à peu- 
près quinze francs ,* par leur toison, leur 
agneau et leur laitage ; c’-est dont'cent francs 
dé produit brut pour les sept. U faut en dé- 
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falquer ireme-slx francs'pt>qr ,49 fermage du 
parcours d’hiver, quinze pour ^es de'penses de 
la montagne età peu près autant pour la garde 
et les faux frais ^ il reste au fermier trente 
francs, environ, de bènélice sur l’entretien de 
sept brebis, soit quatre francs cinquante cee~ 
times par tête , profit semblable à celui des 
troupeaux d’Espagne , et supe'rieur à celui de 
la Camargue. Le bénéfice sur les vaches est 
beaucoup moindre ; leur entreiien coûte 
trente-six francs par tête , et leur rente se 
borne à un veau, qu’on vend, à trois mois 
environ , qiiarantç francs. On ne se sauve 
ainsi qu’en les faisant vivre dans les raacchie , 
dont le fermier n’acquitte aucune rente ; 
les chevaux , plus difficiles pour leur nour- 
riture , reviennent au fermier, à peu près, à 
deux cents francs à l’âge adulte; autrefois il 
ne les vendait pas davantage ; depuis que la 
guerre les a fait rechercher , on en obtient 
entre trois et quatre cents francs. La meilleure 
de toutes nos branches d’économie est celle 
des porcs, attendu qu’ils ne coûtent presque 
aucun entretien. Ils ne vivent que dans les 
fo.rêts et les sols mare'cageux; mais aussi il n’y 
a que peu de fermes situées de manière à 
pouvoir en nourrir. » 
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)) Pour vbus faire , Monsieur , une idée 
ge'nérale de l’ênseruble de nos fermes , je vous 
dirai que je paie le bail de celle-ci à raison 
de vingt-deux mille piastres, ce qui suppose 
"une étendue de trois mille rubbi, ou six mille 
arpens de terres cultivables ; j’en ai à peu 
près autant d’incultes, et c’est là que vivent 
naes porcs et mes vaches, en grande partie. 
Mes trois mille rubbi son divises en neuf 
portions à peu près égales , de trois cent trente 
rubbi chacune ; une de ces portions est en 
' jachère, une en ble', les sept autres en pâtu- 
rages ; sur les deux mille trois cents rubbi qui 
restent en parcours , j’entretiens quatre mille 
bêtes à laine , <]uatre cents chevaux , deux 
oents bœufs, et je réserve une portion pour 
y ^ecueilli^ du foin. Dans les macchie j’ai sept 
cents vaches et quelquefois jusqu’à deux mille 
porcs. » 

» Mes avances se bornent à acquitter le 
prix de la ferme, à fournir le pain des ou* 
'vriers et la nourriture entière à mon s>rniée 
de pâtres, de chefs, et deFaitore, à payer les 
journées des ouvriers laboureurs , moisson- 
neurs, etc., et enfin à solder les frais de 
Voyages des troupeaux et ce qu’on appelle 
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dans les grandes eTcpIoitations les faux frais 
dont la somme s’élève toujours très-haut. Il 
faut enEn défalquer de mes produits bruts 
sur les troupeaux, le dixième environ qtii ap- 
partient, en diverses proportions, à mes chefs 
et à mes pâtres, parce que je nourris ce 
dixième à mes frais. )> 

» INous avons aussi, dans ce genre de cul- 
ture , de grandes perles à supporter sur nos 
bestiaux j malgré cela , “je ne puis pas cacher 
que nos exploitations sont lucratives, et que 
j’ai en moyenne environ cinq mille piastres 
de be'ne'fice annuel, outre l’intérêt au cinq 
pour cent du capital de mes troupeaux. Vous 
voyez cependant. Monsieur, que ces terres, 
si méprisées et si sauvages de la campagne de 
Rome, s’afiferraent à raison de dix-huit francs 
l’arpent de Paris. 11 y en a prodigieusement 
en France qui ne se loueht pas autant. Elles 
s’aEermeraienl davantage sans doute, si elles 
étaient divisées et peuplées , mais nullement 
idans la proportion où on le suppose , parce 
que le mystère des grandes exploitations con- 
siste dans leur économie , et rien ne trompe 
autant sur le revenus de l’agriculture que 
l’aspect qu’elle offre aux regards : car ce revenu 
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dépend UDiquement de l’ensemble des com- 
binaisons de l’economie, et nulIemeDt de la 
richesse des productions qu’elle étale aux 
yeux. 

J’ai l’honneur d’éire, etc. 



> 
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LETTRE TREIZIÉME. 

Terracine , ce i3 Juillet tSi 3. 

J E viens de parcourir, Monsieur, les marais 
poniins , et j’ai pu les examiner avec assez 
d’allention , parce que j’accompagnais l’ins* 
pecteur ge’ne'ral du Génie. 11 allait recon* 
naître les nouveaux canaux de desse'cbement 
que le Gouvernement fait ouvrir, afin de tei>- 
miner, s’il se peut, les grands travaux en» 
trepris par Pie 

Cette manière de voyager était précieuse 
/dans ce moment , à cause de l’escorte donnée 
aux officiers du Génie contre les bandits qui 
rendentl’approchedes marais plus dangereuse 
encore que le mauvais air. 

Celte race de bandits a existé de temps 
immémorial dans les montagnes de la Sabine 
et des Abruzzes ; elle est presqu’impossible à 
détruire , parce qu’elle a ses racines dans 
la population même du pays. Ce ne sont pas 
de simples associations de voleurs, sans- pro- 
priétés et sans domiciles , errant sous mille 

i4 
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deguisemens , lonjours fuyant, toujours pré- 
parant dans l’onobre des coups de main, dont 
ils vont partager les dépouillés à de grandes 
distances, et toujours signalés d’avance à la 
police , parce qu’ils n’appartiennent à aucua 
domicile. Les hordes de bandits dont sont 
infestées les frontières du royaume de Naples, 
ne sont autre chose que les villageois, habi- 
tans des montagnes voisines. Les hommes 
qui se livrent à ce métier ont leurs pro- 
priétés et leurs familles; ils s’occupent des 
travaux champêir'es une partie de l’année; 
mais comme ce travail dans ces rochers sté- 
riles ne suibl ni à leur existence, ni à leurs 
plaisirs, un attrait, un besoin presqu’invin- 
cible de pillage et de meurtre les poi'te à se 
réunir, à s’armer, et à aller attaquer les voya- 
geurs, et souvent aussi les maisons et les 
habitans de la plaine. 

La majorité de la population étant enrôlée 
sous la bannière de quelques chefs , ceux-ci 
ont toujours à leurs ordres une petite armée 
toute prête à entrer en campagne , et aussi 
promptement dispersée que réunie. On ne 
prend pour chaque expédition que le nombre^ 
d’hommes nécessaire, et à moins de les saisir 
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Sur le champ de bataille, la poliee ne sait où 
les trouver : car centrés subitement dans 
leur domicile , ils y reprennent le costume et 
les occupations champêtres ; ils ne sont plus 
que de paisibles paysans re'unis sous la pro- 
tection de leur cure' et de leur maire , dont 
l’indulgence est sans bornes, et pour d’assez 
bonnes raisons , à ce qu’on assure. 

Quelques chefs seulement sont bien connus, 
et livrés aux recherches continuelles des gen- 
darmes. Depuis cinq ans, on en a arrêté et 
exécuté plusieurs, sans que le zèle des sur- 
vivans ait été un moment ralenti. Beaucoup 
de ces bandits ont péri dans les conabats qu’ils 
ont soutenus avec les gendarmes et les es- ’ 
cortes ; beaucoup aussi ont été cernés et pris 
dans les expéditions. On a cru effrayer le 
reste par leur exécution -, mais on n’a fait que 
leur donner un peu plus de prudence : car 
cette habitude de brigandage n’est autre chose 
pour eux qu’une manière de vivre à laquelle 
ils savent fort bien qu’est attaché le danger de 
l’échafaud ; et ils n’en sont pas plus effrayés 
que le marin qui s’expose à la tempête. 

Le plus redoutable de ces chefs, celui qui 
depuis cinq ans avait échappé à toutes les 
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recherches de la police fraocaise , vient d*âtp0 
arrêté j il se nomme Pierre le Calabrais, Le 
peuple de Rome l’appelle simplement le Ca~ 
lahressy et c’est sous ce nom qu’il Bgure con** 
tinuellement dans les récits de ce peuple , 
si avide de merveilleux. Le Calabrese, pour 
anoblir son existence, se donnait un ca- 
ractère politique et voulait prendre l’air du 
chef de la Veude'e romaine, il s’intitulait em- 
pereur des montagnes ; roi des forêts , pro-^ 
tecteur des conscrits et médiateur de la route 
de Florence à Naples : mais ce qui diminue 
sa gloire , c’est qu’il était tout aussi bandit 
sous Pie yil que sous le Gouvernement 

français. 

» 

£o laissant de côté le me'rite qu^l vou* 
dralt se donner comme chef de parti , il 
lui en reste assez dans le rôle de chef da 
brigands, qu’il joue avec un grand talent. Cet 
homme , qui n’est qu’un paysan des mon- 
tagnes , présente un singulier mélange de 
rapacité et de dévotion , de barbarie et de 
loyauté ; il se v^te surtout de son humanité ; 
jamais, affirme-t-il, H n’a répandu une seule 
goutte de sang, si ce n’est dans le combat , 
et il a toujours puni sévèrement les actes da 
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craame que sa troupe n’est que trop eoclme 
à conifueure. 11 faut que cela soit vrai : car 
j’ai été te’oioin des regrets que son arresta- 
tion a causés à tous les habitans des environs ; 
ils se regardaient désorraais comme sans pro- 
tection contre les assassinats et les cruautés 
de ses gens. 

Le Gouvernement est occupé dans, ce mo- 
ment à faire , avec son successeur GaetanOf 
tiD traité semblable à celui par lequel' Sixte- 
Quint parvint à réprimer les brigandages qui 
se commettaient avant son pontificat. C’est- 
i-dire , en armant les différentes bandes les 
unes contre les autres, et en les faisant se dé- 
truire par elles-mêmes. 

Les soldats du Calabreae^ désolés de 'son 
arrestation, et voulant à tout prix prévenir 
son supplice , ont envoyé on parlementaire ; 
c’était une marchande de fruits de Rome, 
pour offrir de leur part de se soumettre. l}s 
proposaient de se charger, moyennant une 
solde de 3o sous par jour , de maintenir la 
sûreté de la route contre toute les autres 
bandes. En revanche , on promettait de ne 
pas mettre en jugement le Caîaibrese $ mais 
de le déporter seulement en Corse. 
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* Ce traité a été’ conclu, et peu de jours 
après Gaetano fit prévenir l’officier de gen- 
darmerie de Sermonette y qu’il avait à lui 
remettre un gage de l’exécution du traité. 
L’officier se rendit, pour le recevoir, dans un 
lieu convenu de la montagne. Là, Gaetano lui 
livra quatre têtes , qu’il lui affirma être celles 
de quatre brigands tués par sa troupe. Mais 
à peine de retour à Sermonette , cet officier 
apprit que l’on avait trouvé les corps de 
quatre cultivateursdu lieu , auxquels on avait 
tranché la tête dans les bois d’oliviers. ' 

11 demanda une nouvelle entrevue à 
Gaetano , où il lui reprocha son manque 
de bonne foi , avec beaucoup de vivacité. 
Gaetano convint qu’il y avait quelque chose 
à reprocher à sa délicatesse ; mais que têtes 
pour têtes , il avait cru qu’il valait mieux 
couper celles de quatre inconnus , que. d’as- 
sassiner des bandits, qui, au fond , étaient 
ses bons amis. Bien que ce raisonnement 
fût spé^ux , l’officier lui répondit’,' que si 
c’étai/ ainsi qu’il tenait son traité , le Cala- 
allait être mis ën' jugement. Cette craint^ 
a été si vive , qu’ils ont promis d’exécuter 
franchement les conditions du traité. J’en ai 
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déjà vu qui s’élaienl rendus à Terracine pour 
assurer le service de la roule. Et j’ai compris , 
en les regardant, toul l’effroi qu’ils causeront 
aux voyageurs dont on leur confiera la sû- 
reté. 

Vellelri est la dernière ville qu’on traverse 
avant d’entrer dans les marais. 'Elle est située 
sur le penchant méridional du Mont-Âlbane. 
La vue s’étend dë là sur la vaste solitude >des 
marais; elle -est bornée à l’orient par les 
montagnes de la Sabine, et à l’occident 
par l’immensité de -la mer.- Les environs 
de cette ville sont plantés de vignobles ad- 
mirablement bien cultivés. Les pampres de 
ces vignes, soigneusement alignées, sont artis- 
tement rattachés à des treillages formés de 
grands roseaux ; elles présentent ainsi dessuites 
d’espaliers à perle de vue. De jolies maisons 
de vignerons sont placées dans chaque clos 
de vignes , et tout ce territoire présente l’as- 
pect de la culture la plus animée et des soins 
les plus actifs. Ainsi dans ces terres de l’Eglise 
si décrilies par les économistes , on retrouve , 
une vigilante industrie dès qu’on s’éloigne de 
la- région du mauvais air. 

Mais cette région est bien voisine de Vel- 
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letri, à peine a-t-on parcouru une demi-Iiene^ 
en descendant an milieu des vignobles , <|ue , 
déjà on atteint la plaine et le desert. La 
route traverse jusqu’à Cisterne une contrée . 
agreste et ine'gale , forme'e par les coiirans . 
de lave. £lle est plantée de lièges au tronc 
déchire et parée encore par quelques fermes . 
et par des champs de blé. 

La vie humaine ne se montre plus au-delà 
de Cisterne. Upe immense propriété appar- 
tenant au prince de Cajetan s’étend de ce , 
bourg jusqu’à Tor tre Ponti y reUi distant 
de deux postes et un quart. Cet espace n’ap- 
partient pas encore aux marais : c’est une . 
nature pittoresque et boisée , où dans d’im- 
menses clairières de forets ou voit alternati- 
vement d’abondans pâturages et de riches 
moissons. De loin en loin des cabanes de 
bergers de forme circulaire et à toits de ro- 
seaux se grouppenl dans la plaine comme 
les kraals des Hottentots. Dans le voisinage 
de ces kraals , on voit errer quelques bu£Bes . 
au milieu des hautes herbes que la fraîcheur 
du sol fait croître dans ces savannes. lis se 
dirigent pesamment par des sentiers battue 
vers des étangs fangeux où leur instinct les 
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porte. C’est dans ces eaux qu’ils se plaisent à 
passer les^eures chaudes du jour. Le poids 
de leur corps les fait peu-à-peu eofoucer dans 
la vase, jusqu’à ce que les herbes marines re« 
couvrent eatièremeot leur dos et ne laissent 
apercevoir que leurs tétés farouches. Vers le 
soir un pâtre accourant à cheval pousse de 
grands cris et frappe l’ean de sa lance ; alors 
tous les buffles s’agitent en lui répondant par 
de sourds mugissemens ; ils s’élancent hors 
des eaux, emportant pour coëffure , comme 
les fleuves de la fable , de longues nattes 
d’herbes marines , qu’ils traînent après eus 
dans la prairie twinme des guirlandes de 
Bacchantes. 

Le marais commence un peu avant Tor 
tre Ponti , la route se forme en chaussée et 
rejoint l’ancienne voie appienne, qu’on avait 
abandonnée au-dessous d’Albano; elle se 
poursuit en ligne droite jusqu’à Terracine* 
A droite , et au-dessous de la route , com- 
mence le canal qu’on appelle Naviglio 
grande , sur lequel Horace navigua en 
allant à Brindes, et que Pie VI a fait ré> 
parer en même temps que la route. Le plat» 
de cet babil et malheureux souverain était 
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de profiler d’une pente de scpi pieds qui 
existe dans le niveau des marais , de leur 
point le plus élevé jusqu’à la mer , pour 
ouvrir des parallèles de distances en dis- 
tances , destinées à y verser les eaux. Sur 
ces parallèles , il voulait diriger des canaux 
secondaires sous un angle de quarante-cinq 
degrés, également parallèles entr’eux. Par 
ce système il faisait profiter du bénéfice de 
)a pente toute la surface des marais. Il n’y 
a que deux des grandes parallèles qui aient 
été terminées , avec, leurs affluens ; mais le 
succès complet de ce travail a indiqué aux 
ingénieurs français qu’il suffisait de finir 
l’entreprise d’après ce système , pour rendre 
à la culture teut le sol des marais. C’éSt à 
quoi l’on est occupé maintenant. ' 

- Les grandes parallèles ne courent point 
dans le sens transversal de la plaine, des- 
raoniagnes à la mer, parce que le long de ce- 
rivageil existe une arête légèrement élevée, 
d’une lieue à peu près de largeur, dont le sol, 
formé de décombres, défend l’écoulement des 
eaux. Cette zone plantée de forêts, semble à 
l’œil des marins former sur toute celle côte 
d’Italie comnie une ceinture myslérieusé' qui 
en dérobe la vue aux yeux profanes. 



Digitized by Google 




C aag ) 

Toutes ces parallèles suivent 'du nord au 
xuidile sens lon«ilndiual des marals«t viennent ' 
se verser dans la mer auprès de Terracine 
à Bocca di Fium, 

La voie appienne , aujourd’hui chargée 
d’un sable fin , traverse cet espace sons un 
berceau formé par des ormeaux , que l’art 
n’a point planté; mais qu’on a réservés sur 
les Oaocs de la route lorsque Pie VI la fit re~ 
niettre à neuf. Ces ormeaux irrégulièrement 
alignés ombragent à la fois le chemin et le 
canal ; ils joignent ainsi par une longue pro-^ 
menade une maison de poste à l’autre ; et 
cette traversée se fait avec une telle vitesse et 
si peu de fatigue, qu’on est étonné en arri- 
vant à Terracine d’avoir parcouru tant de 
chemin. 

Dans la totalité de ce trajet, il n’y avait pas 
un village, pas une maison pour le service des 
postes et la commodité des voyageurs. 
Pie VI a fait construire à peu près à égales 
distances de vastes caravanserais. lis s’élèvent 
au niilieu de ces solitudes comme de grands 
rnonumens de son pontificat. Ces construc- 
tions ont, je ne sais quoi de noble et dé 
singulier dans leur architecture , que je' ne 
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saurais comparera rien. Elles renferment d'ini' 
lueoses écunes, des logemens, des casernes^ 
mais tout cela est de'meublé , grand et mi- 
sérable y somptueux et dénué de tout ; les 
êtres qui habitent ces palais du désert , sont 
hâves , presque nuds et dévorés par la fièvre ; 
à peine ces malheureux guides peuvent-ils 
atteler et conduire les chevaux demi-sauvages 
qu’ils attèleni aux voitures. Ces chevaux pris 
au pâturage , semblent s’indigner de celte ser« 
vitude momentanée qu’on leur impose ; iU 
frémissent , ils trépignent , iis mordent leur 
frein jusqu’à l’insiaot où on leur permet de 
partir, et alors ils s’élancent avec une fureur 
qui n’est pas sans danger. Elle s’augmente à 
mesure qu’ils rencontrent le long du chemin 
des haras pâturant en liberté dans les prairies. 
Ce caractère est propre aux chevaux des 
marais pontins, c’est pourquoi on leur donne 
le nom de scampatores. 

Toute la partie qui borde les deux côtés 
de la route est desséchée, mais non pas as- 
sainie ; on ne remarque pas même que ce 
dessèchement ail rien fait pour la salubrité 
de l’air , il y est resté dangereux comme dans 
tout le reste de la Maremme. Mais au lieq 
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<de De produire que des joncs et des roseaux ^ 
le sol desséché s’est couvert de beaux gazons 
et produit des moissons qui rendent douze et 
'jusqu’à quinze pour un. Nulle part , si ce n’est 
en Belgique, on ne peut voir de plus beaux 
blés. Mais Pie VI, en commençant ce superbe 
système de dessèchement, n’a point cherché 
à établir en meme temps dans cette région . 
un système de population et de culture ; il 
s’est borné à Faire de ces terrains d’immenses 
concessions à son neveu le duc de Braschi et 
à quelques autres grands propriétaires. Ceux- 
ci se sont bornés à leur tour à y établir le ré- 
gime rural de toutes les grandes propriétés 
des ülaremmes. C’est-à-dire un manoir 
commun d’où l’on surveille de grands trou-» 
peaux de bêtes à cornes, de chevaux et de 
buffles; car ces derniers remplacent les mou- 
tons dans ce sol trop humide. Les terres les 
plus sèches sont réservées pour la culture des 
blés; la jachère y revient beaucoup plus sou- 
vent que dans le Latium , parce que ce sol 
est comme celui de l’Amérique , tout neuf 
pour la culture ; et les herbes parasites s’en 
emparent avec une telle violence, qu’il faut 
que la charrue y revienne tous les deux ans 
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pour le nettoyer ei le préparer à la ve'ge'taiîont 
des céréales. 

Seulement dans la partie des terres des-^ 
séchées voisines du pied des montagnes , 
on voit de riches cnllures de maïs , dè 
chanvre et de légumes. Ce sont les habilans 
de Piperno, de Sermonetie et de tous les 
villages situés sur le penchant des monts , 
qui aflernienl des portions de terre rapprochées 
d’eux qu’ils viennent-culliver chaque malin de 
leur domicile. J’y ai mesuré des plantes 
de maïs de seize pieds d’élévation, et des 
chanvres à peu près aussi grands. 

Il y a sur tous les bords de ce canal une 
vie végétative dont l’énergie parait s’ac- 
croître, comme dans l’Inde, du dépérissement 
delà nature humaine; bien qu’ils semblent 
oflVir à l’homme tout ce qui peut alimenter 
et charmer sa vie. Le sol s’étend devant lui 
sous un niveau parfait et qui ne présente 
aucun obstacle à ses pas. Dans le ciel , res> 
plendit un soleil toujours pur , dont les 
rayons viennent se perdre dans des masses 
de feuillage. Une verdure épaisse et nour- 
rie pousse de toutes parts dans ce séjour 
de la fertilité. Des fleurs sans nombre , nuan- 
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cées des plus beHes couleurs , s’épanouissent 
à l’ooabre des ormeaux. Les bords du canal 
sont tapissés d’énormes figuiers , dont les ra- 
meaux flexibles se penchent sur le courant 
de l’eau et ofiVeat aux naulouuiers leurs fruits 

I 

chargés de sucre. Entre ces figuiers croissent 
des aloës , venus d’Orient, dont les tiges s’é- 
lèvent comme les cierges dans les flambeaux 
sacrés. Des saules, des chênes , des ormeaux , 
abritent ces fleurs et ces fruits contre les ou- 
ragans; et pour rendre leurs feuillages plus 
touffus , des ceps de vignes perpétués d’àge 
en âge montent le long des troncs jusqu’au 
sommet de ces grands arbres. De là leurs 
pampres s’allongent jusqu’à ce qu’ils ayent 
atteint les rameaux d’un arbre voisin ; et 
comme les lianes d’Amérique , ces pampres 
traversent d’un des bords du canal à l’autre 
et le couvrent comme une tenture. Vers l’au- 
tomne des grappes innombrables pendent de 
ces festons et appellent les oiseaux qui en 
font leur pâture. 

Mais tout ce luxe de la nature se déploie 
en vain ; il ne pare qu’un désert , et il n’est 
admiré que par le silence. Des animaux sau- 
vages ont seuls le droit de s’approprier ces 
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richesses de la creatioa. Des troupeaux- dé 
sangliers fouillent la (erre pour déchirer les 
racines des vége'taux ; des buffles hideux 
errent dans ces prairies , ou se couchent 
à l’ombre de ces bois ; l’e'pervier quille les 
rochers qu’il habile pour venir planer dans 
un calme parfait sur celte solitude qu’il re- 
' garde coRime son domaine. Il y a des saisons 
de l’année où des foules d’oiseaux de pas- 
sage viennent s’y reposer, et ces jours sem- 
blent être pour eux comme des jours de féie« 
Au milieu de ces animaux sauvages on voit 
de loin en loin apparaître un homme ; 
mais lui- même alors ne se montre dans ce 
lieu de péril que sous un aspect hostile. Tan- 
tôt c’est un pâtre qui chasse avec sa lance ua 
buffle irrité ; tantôt c’est on brigand de la 
montagne qui , caché sous des fleurs ou dans 
des touffes de figuiers, attend, l’oeil au guet 
et son fusil armé, le passage d’un voyageur. 
Si le malheureux étranger échappe à ce péril, 
qui sait si cet air si mortel et si doux ne porte 
pas son poison secret dans ses veines ? ' 

Je ne saurais vous exprimer. Monsieur, la 
singulière impression que ce contraste per- 
pétuel entre la nature végétal et la nature 
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iinim^e faisait naître en moi dan^ cette con** 
trée, unique peut-être sur la terre. J’en étais 
à-la-fois charmé et effrayé ; j’y voyais en 
quelque sorte une grande image de toute la 
vie , qu’un danger ignoré et méconnu menace 
sans cesse , tandis que notre imagination pare 
tout ce qui nous entoure pour nous dérober 
au souvenir de ce péril continuel. Aussi , 
nous l’oublions sans cesse ; mais ici il se dé- 
couvre pour inspirer une sourde terreur. 

J’étais encore occupé de ces pensées , lors- 
que nous avons atteint un point de la route où 
Ton avait fait une section à la chaussée , pour 
ouvrir le passage de l’un des nouveaux ca- , 
naux de décharge. Là, les ingénieurs s’arrê- 
tèrent pour l’examen des travaux , et je me 
mis à considérer le plan vertical qu’offrait la 
section de la route. Cette route , c’est la voie 
applenne ; et les siècles étaient , si je puis 
m’exprimer ainsi, mis en quelque sorte à nud 
devant moi. A trois pieds à peu près au- 
dessOus du niveau actuel, je vis, reposant 
sur un massif de maçonnerie , l’ancien pavé 
fondé par Appius. Au-dessus de ce large pavé 
on en reconnaît un second , également ma- 
çonné, et élevé à peu près d’un pied au* 

i5 
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dessus de Taulre. C’est un pavé remis à neuf 
par Trajan. Celui-ci sert de fondement à un 
chargement de deux pieds decailioulage , qui 
fonde la nouvelle, route rétablie par Pie VI. 
On a conservé à Rome l’ancienne coutume 
de fonder les pavés, non dans du simple sa- 
blon , comme nous, mais dans une véritable 
maçonnerie bien liée par du mortier et des 
cailloutages ; en sorte que les pavés des rues 
sont comme autant de murs couchés et éteq- 
dus sur la surface du sol. 

Ce fut aussi vers cette coupure de la route 
que noos laissâmes nos calèches , pour mon- 
ter à cheval et nous éloigner vers le milieu 
de la plaine, dans l’intention d’y examiner 
les nouveaux travaux. La saison les avait déjà 
interrompus j mais on y rappela des ouvriers 
pour le jour de l’inspection. Nous étions 
conduits par Zaccaleone , député au 

Corps-Législatif et entrepreneur de ces tra- 
vaux. Nous traversâmes avec lui d’immenses 
savannes , où nos chevaux marchaient dans 

I 

l’herbe jusqu’au jarret: nous suivions, autant 
qu’il était possible , le voisinage des arbres, 
pour trouver de l’ombre : car il était plus de 
midi et l’ardeur du soleil était extrême. A 
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mesurë que nous avancions nous cliassionâ 
les buffles devant nous, jusqu’à-ce que se 
trouvant tous rassemblés vers le canal nou-» 
vellemeol creusé , et n’ayant plus de retraite, 
ils se rallièrent et prirent une altitude mena- 
çante. Alors tous les ouvriers du canal pous- 
sèrent ensemble de grands cris ^ et les buffles , 
épouvantés de ce bruit inconnu dans leurs 
déserts , prirent la fuite tous ensemble et 
disparurent en remontant le canal. 

' Les ingénieurs examinèrent les travaux ^ 
tandis que je regardais l’aspect du site qui 
BOUS entourait. L’activité de cette foule d’ou- 
vriers , cette œuvre du génie humain cab 
culée à Paris par M. de Prony et comman- 
dée de si loin , dont le résultat devait changer 
à la longue ces profondes solitudes en champs 
éliséens. Cette incroyable puissance de la ci- 
vilisation , assez grande pour inventer , cal- 
culer et exécuter à une telle distance , me 
causait je ne sais quel étonnement, qui don- 
nait encore à mes yeux un nouveau point de 
vue à cette singulière contrée. 

La partie des marais que nous traversions 
n’était point encore desséchée ; et au lieu de 
champs et de prairies, nous ne trouvions 
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plus que des roseaux parsemés de bouquets 
de saules et de bois blancs. La verdure était 
pâle , et la nature grisâtre et monolooe ; naais 
au-devant de nous , du côté de la mer, s'é» 
levait ce rideau de forêts dont je vous al 
parle' plus haut, 11 nous fallut marcher près 
d’une heure encore avant de l’atteindre ) le 
sol était mou et les pas des chevaux n’y 
faisaient point de bruit ; cependant il por- 
tait et on ne courait aucun risque de s’en- 
foncer , en suivant au milieu des roseaux les 
sentiers tracés par les buffles et les sangliers , 
lorsqu’ils sortent des forêts pour aller dans 
les savannes. 

Enfin nous atteignîmes les bois; tout-à- 
coup l’atmosphère changea , avec l’aspect de 
If nature; le sol redevenait vivant, nous 
revoyions de la mousse et des chênes. Ces 
arbres étaient immenses , et cependant pas 
assez élevés pour que les tiges des vignes sau- 
vages ne pussent atteindre leur sommet. Ces 
forêts de vignobles entretenaient une fraî- 
cheur éternelle sous ces ombrages, et ser- 
vaient de refuge à tout un monde d’oiseaux 
et d’insectes. 11 en naissait , je ne sais quel 
bourdonnement, qui annonçait la vie et qui 
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reposait du silence des marais. EnGo nous 
arrivâmes vers un tertre sur lequel on avait 
dressé une longue table : elle e'iait ornée par 
des surtouts de fleurs , et on y Trouvait les 
fruits de l’iialie , les vins de la France , avec 
des glaces et des sorbets. Ce rafraîchisse- 
ment e'tait une attention de M. Zaccaleone. 
Jamais je n’ai assisté à une fête plus singu- 
lière; elle n’avait pour décoration que cette 
vaste colonnade de la nature avec ses festons 
de lianes , et pour harmonie que le repos 
de la forêt et le chant des oiseaux. C’e'tait 
une fête de Druides, âolennisée dans les 
champs de Rome , redevenus sauvages comme 
aux jours d’Evandre. Le tertre où nous re- 
posions était formé des ruines d’une élé- 
gante villa; peut-être avait-elle appartenu à 
l’un de ces hommes qui ont avancé la civi- 
lisation de l’univers. Elle n’est plus qu’une 
masure au fond d’une forêt , et les chênes 
qui l’ombragent ont déjà péri trois fois de- 
puis que le temps a détruit les campagnes 
des Romains. 

r^ous fûmes joints avant de quitter la 
grande route, par un petit homme en cos- 
tume noir et qui se mourrait de chaud. U était 
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venu de Velïeirî avec les gendarmes d’eseorte > 
qu'on avait envoye's pour nous attendre sur 
çe point de la route. 

11 vint à nous avec empressement. C^était 
un Français, ve’ritable Parisien et presqu’aussi 
étonné de se trouver, dans l’ardeur de l’été, 
au milieu des marais pontins,'que je l’étais de 
l’y voir. Je ne pus m’empécher de lui en té- 
moigner ma 'Surprise , et voici comment il 
m’expliqua les motifs de sa présence au mi-> 
lieu de nous.. 

<( Je sollicitais, Monsieur, me dit-il, depuis 
long temps, une place, sentant que je n’étais 
pas fait pour rester dans l’obscurité. Enfin , 
après beaucoup d’attente , j’appris qu’on ve- 
nait de me nommer commissaire de police à 
.Yelletri. J’allai sur-le-champ chez un de mes 
amis, homme fort instruit, pour lui demander 
où était çette ville ? 11 m’assura qu’elle était 
dans le département de Rome, et que je de- 
vais prendre la diligence de Lyon pour m’y 
rendre. C’est ce que j’ai fait ; et enfin , Mon- 
sieur , de diligence en diligence , je suis arrivé 
jusqu’ici. L’endroit est agréable , et je m’y 
plairais assez , si ce n’était qu’on y parle une 
langue qui m’empêche de comprendre un 
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mot de tout ce qu’oo dit. Je me disais d’abord» 
qu’à cela ne tienne, je m’y férai , l’hommo 
s’bahiiuc à tout; mais pius j’avance et moio» 
je m’y fais. Aussi, Monsieur , vous devez sentir 
quel plaisir j’éprouve en ayant l’honneur de 
causer avec no Français qui peut m’entendre 
cl me répondre, w 

» Maig ré cela , je ne puis que me louer des 
gens de Velletrl, ik m’ont reçu avec beaucoup 
de politesse; mais la société y est nulle, et 
je n’ai pas la moindre distraction. Car vous ne 
croiriez pas, Monsieur, qu’ayant voulu pro- 
mener un peu dans les environs , qui sont 
très-pittoresques, les gendarmes m’ont con- 
seillé de n’en rien faire, de peur des brigands, 
iis m’ont assuré qu’ils sont fort avides de 
commissaires de police et qu’ils les assassinent 
comme rien. Ne voulant pas me compromettre, ' 
je suis réduit à ne pas quitter mon gîte. Jligez 
combien j’ai été content d’apprendre l’arrivée 
de Messieurs les inspecteurs du génie , et j’ai 
profilé avec empressement de l’occasion de 
votre escorte pour prendre l’air et avoir l’hon- 
neur de vous présenter mes devoirs. » 

Le petit commissaire f tout joyeux de se 
-trouver avec des Français de France , comme 
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il nous appelait , s’en vint dëjeûner avec non» 
dans la forêt. 11 mangeait , et parlait et riait, 
assis à cette table , comme s’il avait été' dans 
une guinguette des Boulevards, ne songeant 
non plus à Yelletri ni aux brigands, que s’il 
n’y en avait jamais eu dans le monde. 

J’aurais voulu prolonger mon se’jour dans 
cette noble solitude , mais il me fallut suivre 
mes compagnons de voyage , repasser avec 
eux dans les sentiers du marais, revenir vers 
nos voitures , et dire adieu , peut-être pour 
toujours , à ces de'serts et à ces bois. Mes 
compagnons reprirent le chemin de Rome, 
et moi je tournai vers le midi pour m’en aller 
à Naples, et nous nous sommes séparés les 
uns des autres à Bocca diFiume, sans savoir 
si les chances de la vie nous réuniraient do 
nouveau. , 

J’ai l’honneur d’étre, etc., etc. 
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LETTRE QUATORZIÈME. 



Naples J i8 Juillet 



Xjes États de l’Église finissent un pen au- 
delà de Terracine, et on arrive à Fundi, 
première ville de la Campanie et de l’État de 
Naples. Elle s’annonce par une construction 
irrégulière et par l’air misérable de ses habi- 
tans. Fundi ressemble aux villes du midi de la 
France, et rappelle, par ses anciennes tours, 
les temps de féodalité, où la population 
s’accumulait dans l’enceinte des bourgs pour 
trouver derrière leurs remparts une protec- 
tion que les campagnes refusaient à leurs ha- 
bitans. 

On reconnaît ainîi, dès l’entrée du royaume 
de Naples, quelque chose de gothique et do 
fe'odal dans la manière dont les villages sont 
placés sur le sommet des coteaux. De vieilles 
murailles les enferment: séjour destine' aux 
herbes parasites , elles étalent sur ces créneaux 
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les richesses de leur végéiaiion ; parure que la. 
création a préparée pour les ruines. 

Les villes et les campagnes qu’on traverse 
indiquent, à la première vue, que l’Etat de 
!Naples n’a pas participé à cet âge glorieux où 
l’on vit fleurir ensemble, en Italie, l’amour 
des beaux-arts et le génie de la liberté, 
génie qui anoblit seul le caractère des na- 
tions, en leur inspirant du respect pour tout 
ce qui porte l’empreinte de la grandeur. ^ 
Les traces laissées par celte époque brû- 
lante se font remarquer dans tout le reste de 
l’Italie, et l’une des beautés que présente soa- 
aspect consiste dans l’élégance et la noblesse 
des œuvres d’architecture qu’elle doit aux 
siècles passés. Un goût pur a présidé égale- 
ment à lu construction de tous ses édifices, 
et la même perfection se remarque dans la- 
décoration de ses monumens, comme dans la' 
simple structuré de ses demeures villageoises. 

Ce système universel d’élégance et de goût 
s’unit avec les travaux champêtres et les formes' 
primitives de la nature, pour compléter, par 
celle alliance, l’eflet général du paysage. 

L’ensemble qui en résulte imprime dans 
rimttgiualioo, non-seulement une suite do 
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groupes piuoresqucs, mais un tableau sensible 
de la vie et du bonheur dont jouissent les 
babilans des diverses contre'es que les voya-. 
geurs parcourent. L’opinion qu’ils s’en forment 
peut être trompeuse, mais elle n’en conserve 
pas moins le droit d’agir sur eux d’une ma- 
nière agréable ou pénible. 

Ou ne voit jamais, dans la belle partie de 
l’Italie, de ces villages sales et tortueux, sé- 
jour de l’indigence. On n’y voit jamais de ces 
cabanes obscures, où logent eu même temps 
des familles, des récoltes et des animaux: 
on n’y voit jamais non plus, et c’est peut-être 
le seul charme secret qui lui manque, on n’y 
voit jamais, comme' en France , de ces églises 
de villages, ombragées de tilleuls, et consa- 
crées à l’Fternel par des cœurs simples et des 
mains mal-habiles. 

Les temples des moindres villages de l’Italie 
orneraient ailleurs des villes. Les chapelles 
qu’on rencontre isolées dans les bois, ou sur 
le bord des routes, plaisent aux regards par 
un dessin 'gracieux. Les hameaux, et jusqu’aux 
fermes, sont bâtis avec une sorte d’élégance 
rustique , à laquellejes Italiens n’attachent pas 
grand prix, parce que leurs yeux y sont ac- 
coutumés et que tel est l’usage du pays« 
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Ce sentiment universel des convenances de 
l’architecture ne peut avoir d’autre origine 
que le long empire des habitudes, dont le 
goût national s’est forme' en Italie pendant un 
si grand nombre de siècles. Les Romains en 
furent les premiers auteurs, et le siècle de 
Le'on X, en renouvelant ces jours de pros- 
périté, a conservé , dans cette antique patrie 
des arts, une tradition qui transmet d’âge en 
âge le noble privilège d’embellir la terre par 
les e'difices dont on la de'core. Car vous savez. 
Monsieur, que l’architecture est une science 
positive, dont on imite et perpétue à volonté 
les chefs-d’œuvre; tandis que Raphaël seul 
a connu le mystère de son pinceau et qu’il 
n’en a pu laisser l’héritage à personne. 

Le royaume de Naples est resté étranger 
'aux temps qui ont vu renaître en Italie le 
goût des beaux-arts. Conquis par les Normands 
dès le onzième siècle, il ne reçut d’eux, pour 
fruit de cette conquête, que des mœurs gros- 
sières et l’établissement du régime féodal dans 
4outeson intégrité. Ce régime y avait conservé , 
sans mélange, l’état social du moyen âge , et 
on pouvait, naguère encore, en venir étudier 
à Naples les institutions et les conséquences.' 
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La civiiisaiion moderne de l’Europe n’» 
péne’tré que lentement dans ce royaume, au 
travers des difficultés que lui opposaient les 
institutions gothiques. On y reconnaît en 
toutes choses l’empreinte d’une e'poque an- 
térieure à ces nouveaux usages, et malgré sa 
richesse, cette terre du midi présente une 
physionomie agreste, fruit d’une nature vi- 
goureuse que l’industrie humaine n’a pas en- 
core domptée» Tableau que la terre n’offre 
plus que rarement. 

Au milieu de ces campagnes fertiles, vi- 
vent dans des masures de nombreuses familles. 
Elles paraissent voisines de l’indigence, tant 
on remarque de désordre et de négligence 
autour d’elles. Gelte apparence de pauvreté, 
quelque repoussante qn’elle soit, résulte d’une 
longue insouciance , favorisée par le climat, 
beaucoup plus que d’une véritable misère. 11 
est si facile de se vêtir et de vivre dans ce 
beau climat, que l’indigence n’y devient ja- 
mais cruelle , et n’arrête pas l’accroissement 
des familles. Je n’en alléguerai qu’une seule 
preuve, celle de l’immense population du 
royaume; les derniers recensemens l’ont por- 
tée à 6,545,000 âmes. 
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On ne peut suspecter la véracité de ce t'e-»' 
censément, attendu qu’il a été relevé par les 
maires de chaque commune, dans le but 
d’asseoir des levées d’hommes et d’argent, et 
sans doute ils ne l’ont pas augmenté à plaisir.' 
On ne peut attribuer la grande multiplicatioa 
de ce peuple qu’à la longue paix dont il avait 
joui sous la dynastie des Bourbons. Cette paix 
régnaite'galementdansl’intérieur du royaume; 
car le Gouvernement avait répandu lui-mème 
une certaine mollesse dans toutes les branches 
del’administration : tout s’y passait le lendemain 
comme la veille; personne n’était inquiète', 
personne ne s’agitait, et tous jouissaient à leur 
gre' d’une sécurité’ routinière , que le temps et 
l’habitude avaient consacrée en loi. 

11 est vrai que les nations , élevées sous l’in> 
fluence de cette paisible langueur, restent 
dépourvues de toute espèce d’impulsion, 
comme du désir d’anoblir leur destinée. Mais 
on avait cru jusqu’à ces derniers temps que 
les Napolitains se passaient volontiers de re- 
nommée. On avait cru que, plus rapprochés' 
de la simple nature, il suffisait à leur ambi- 
tion de contenter les premiers besoins de la 
vie , laissant le soin de l’embellir aux seusa- 
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lions continuelles, qu’ils reçoivent sans eObrt,- 
des riches présens que le ciel a faits à leur 
patrie. 

D’après la pente naturelle que les moeurs 
et les lois ont donnée aux Napolitains, vous 
comprenez que l’agriculture est à peu près le 
seul art qu’ils cultivent. Dépourvus de vanité , 
comme d’ambition, ils ne cherchent nulle- 
ment le faste et pas même l’apparence du ' 
bien-être extérieur, par lequel on cherche 
ailleurs à exciter l’envie. Les arts libéraux 
leur sont inconnus, et même ceux qui ne sont 
que mécaniques. Les étrangers approvision- 
nent le royaume de tous les objets de luxe 
qu’il consomme et de la plupart de ceux de 
première nécessité. Ils remportent en échange 
le superQu des denrées que produit la fertilité 
du sol; car, dans ces riches campagnes, le 
ciel récompense les travaux rustiques. Le 
poids en est léger et le produit immense. 

Dans les plaines et les vallées, on cultive 
des blés qui rendent souvent huit ou dix pour 
un. La terre où ils ont mûri, au lieu de re- 
poser pendant une année, suivant l’ancienne 
coutume des Romains, est labourée sans re- 
tard pour recevoir des semences d’une autre 
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espèce. Ces recolles diverses croissent dans 
ces cendres volcaniques avec une vigueur 
inouie. Chaque automne et chaque printemps 
renouvelle ainsi l’espérance des laboureurs, et 
les saisons la trompent rarement. Souvent 
après la moisson on sème sur un labour le' 
trèfle faruch, plante indigène au midi: on 
croirait, en le voyant fleurir, qu’on s’est plu 
à étendre sur la verdure des champs de longs 
tapis de pourpre, comme si on avait voulûtes 
orner d’une parure étrangère. Des mûriers et 
' des ormeaux croissent autour de ces champs : 
iis les couvrent de leur ombrage, et servent 
de soutiens à la vigne. Elle s’étend sur leurs 
rameaux, pour faire porter ainsi au même 
terrain plusieurs récoltes à-la-fois. 

La plus grande partie du royaume est cou« 
verte par de hautes montagnes , dont quelques- 
unes gardent les neiges de l’hiver sur leurs 
sommets glacés , pendant l’année entière. Elles 
sont cependant moins élevées que les Alpesj 
mais presqu’aussi sauvages. Le temps en a 
respecté davantage la fertilité primitive, et, 
jusqu’à nos jours, elles ont conservé la ri- 
chesse végétale que la création leur avait con- 
fiée. Sur leurs plus hautes sommités s’étendent 
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des pâturages où viveut, pendaut l’cté, d’iu'^ 
Dombrables troupeaux; car les chaleurs de 
celte saison ne détruisent jamais leur e'paisse 
verdure. 

Au-dessous de la région des herbages,' 
commencent des forets de châtaigniers; elles 
cachent sous Jeurs ombrages les flancs de ces 
monlagdes. Ces arbres deviennent si grands, 
qu’un petit nombre d’entr’eux suffit pour 
couvrir un large espace. J’en ai vti dont les 
branches penchées jusqu’à terre formaient à 
elles seules un dôme tout entier. Gardiens 
de ces moutagnes, ces arbres centenaires 
reçoivent , sans se briser, le souffle des vents, 
et retiennent dans leurs racines les terres 
qui seraient entraînées par les orages. 

Les pentes inférieures des mêmes monta- 
gnes sont abritées par des bois d’oliviers. Ces' 
bois germent et s’élèvent, comme dans leur 
terre natale, presque d’eux-mémes et sans 
autrgst^oovrs. Ils ne donnent aux cultivateurs 
que le soin devenir, pendant toute une saison, 
ramasser les olives que la maturité détache 
des rameaux. 

Aux alentours des villages, on laisse croître 
les figuiers dans les décombres , les citronniers 
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«Sans les jardins, et des arbres fruitiers sur la 
bordure des domaines. 

On trouve, pour la première fois, des 
orangers auprès de Fundi. Ils ne sont pas là 
trislemeut alignés dans des vases, ni étendus 
en espaliers; mais libres et sauvages, comme 
les chênes dans les forêts. Comme dans les 
forêts , on y voit des orangers de tout Age : 
les uns, rejetons d’ut>e même tige, croissent 
ensemble autour d’un vieux tronc; d’autres, 
semés par le hasard, poussent au travers du 
feuillage leurs jeunes rameaux. Un' ruisseau, 
qui semble égaré de sa roule , coule en filets- 
d’argent aux pieds de ces arbres, dont ils- 
arrosent les racines, en s’imbibant dans la 
terre. On peut errer long-temps, ou se re- 
poser dans ce bois; on y cueille des oranges 
dont le poids fait incliner les branches, et' 
peut-être que l’abondance même de ces fruits 
ôte peu à peu le respect involontaire qu’ins- 
pirait la vue de cette forêt, inco^irde^ dan* 
DOS climats. i ► mu- 

Ces richesses, naturelles aux zoiies méri- 
dionales du globe , expliquent seule le charme 
qui attire vers elles, l’oisive insouciance de 
homme. La nature, dans ces douces contrées, 
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n’est jamais avare ni stérile pour lui. Il n’y re- 
cueille pas une üear qui ne soit odoriférante, 
pas une branche qui ne porte un fruit. Il ne 
peut se croire étranger au sein d’une nature, 
où il trouve pour abri un air toujours tiède, 
pour aliment l’universalité des productions de 
la terre et pour images soussesyeux les trésors 
de la création et l'immensité des mers. 

Après avoir dépassé Fundi,la route atteint 
le pied d’une chaîne de collines, qui sépare 
cette plaine de celle de Capoue. Une longue 
montée taillée au bord d’un précipice conduit 
au village d’//ri. C’est dans ce précipice qu’un 
accident fît périr, il n’y a que peu de mois, 
le poète dont les vers ont célébré les mers 
et les navigateurs. Heureux si sa tombe eût 
été mouillée d’autres larmes que de celles des 
muses, qui seules ont conservé le droit d’ho- 
norer sa mémoire. 

Dans les environs à'Itri, la route devient 
tortueuse et- circule pendant deux heures 
dans les contours de plusieurs vallons. Us 
sont enchaînés les uns aux autres par le cours 
des ruisseaux et par des bois de chênes verts. 
On découvre 'du côté de la n»er les rochers 
solitaires sur lesquels on a bâti la citadelle 
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de Gaête. Âux pieds de ces remparts com- 
meace une piaiae, arrosée par le GariglianOy 
baigne’e par la mer. et voisine de Capoue. 
Plaine riante et fertile où Cicéron reçut le 
jour et trouva la mort et que les Italiens 
appellent encore aujourd’hui Campania 
Felicé. 

Campagnes heureuses en effet, si le bon- 
heur se trouve dans une vie simple, où 
l’homme jouit davantage par ses sensations 
que par ses pensées; si le bonheur se trouve 
dans une vie où, livré aux impressions fugi- 
tives des objets extérieurs, l’homme ne voit 
sur la terre que des images et ne trouve 
'' daps son cœur que des instincts. Campagnes 
heureuses en effet, si le bonheur se trouve 
dans cette existence facile, où l’homme 
ne combat jamais avec lui-même et de- 
meure également étranger aux sacri6ces 
et à la gloire. Existence enfantine, où il 
reçoit avec la même facilité les dons que lui 
offre la nature et le bonheur que lui promet 
l’accoraplissement de ses désirs. Campagnes 
délicieuses, destinées par le ciel à plaire à 
l’imagination et à servir de séjour à ceux qui 
ne parlent que son langage. 
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On arrive à Capoue après avoir traversé 
cette plaine^ la vue de ces campagnes et le 
souvenir qui s'attache à leur nom , font croire 
qu'on doit rencontrer en approchant de cette 
ville, des scènes plus champêtres et une na- 
ture encore plus belle. Mais cette légère 
ivresse se dissipe en arrivant aux portes de 
Capoue. On ’n'y voit que des bastions et des 
fossés. Cette ville n’est plus qu’une forte- 
resse, dont quelques sentinelles défendent 
l’approche. 

J’ai l’honneur d’être, etc. etc. 
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LETTRE QUINZIÉME. 

Naples, 35 Juillet i8i5. 

O . ' i 

N pardonne aux habitans de Napbss lear 
^insouciance ei leur oisiveté, lorsqu’on iraf 
verse les campagnes voisines de leur séjour. 
Comme dans ces îles, nouvellement décou- 
vertes au milieu des mers qui séparent l’Amé- 
rique de l’Asie , la créàtion a voulu réunir 
aux alentours de Naples tout ce qui peut sans 
efforts alimenter la vie et en charmer la 
courte durée. Cette vie quelquefois si dou- 
loureuse, y est exempte de peines : car la 
Providence se charge , seule de pourvoir à 
tous ses besoins. Le soleil y mûrit les fruits 
en réchauËfant l’air et fa terre ; la mer en- 
voie chaque soir sur le rivage un vent rafraî- 
chissant , tribut de ses ondes, pour tempérer 
les feux du jour, et mêler à l’air embaumé 
du midi, l’air vif et pur qu’on ne respire que 
dans les climats du nord. Les montagnes 
chargées de vapeure laissent couler du sein 
de ces nuées des ruisseaux sans nombre pour 
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serpenter dans ces plaines et arroser lebr' ver- 
dure. Les bords du rivage ont ménagé, en 
se courbant , un golphe et deux promontoires 
comme pour le mettre à l’abri des orages, et 
les coteaux qui terminent d’hovizon pré'-‘ 
sentent aux regards dans leur vaste enceinte ,- 
le mélange de toutes les formes dont se pare: 
la nature. ' • 

La ville même de Naples situe'e au fond 
du golphe, ne semble être qu’une décoration 
ajoutée à la richesse de cet amphithéâtre , 
pour en être une < des varie'tés et réunir une 
grande scène d’agitation au calme imposant 
des mers. 

Le promontoire qu’on découvre au sep- 
tentrion de la baie de Naples , porte toujours 
le nom qu’il reçut d’Euée , et pour accom- 
plir la prédiction de Virgile , on l’appelle 
’ encore aujourd’hui le Cap de Misène. La 
mer en facilite l’abord, et on a laissé dé.' 
trulre le chemin par lequel on y arrivait. Les 
voitures ne peuvent parvenir que jusqu’à la 
ville de Pouzzol. L’autre moitié de la route, 
tracée le long du rivage , vers les ruines de 
Bayes, passe sur des rochers qu’on ne peut 
gravir <qu’à cheval ou à piedk 
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. Je pre'férai parcourir les enviroos do 
golphe de celte dernière manière , me promet 
tant d’en suivre ainsi ions les contours, aGn 
de jouir avec une entière inde'pendance des 
impressions qui maltendalent dans celle 
nature embellie par le ciel, le temps ei I9 
poésie. 

Je suis sorti de Naples à la naissance du 
jour; je n’élais guide’ dans ma route que 
par un ancien souvenir, et je ^ suis arrivé sans 
peine jusqu’à rentrée du Pausilippe. Je n’ai 
trouvé dans ce long souterrain que la nuit 
des tombeaux, et je n’achevai pas ce pas'^ 
saga sans éprouver un sentiment pénible : 
car celle avenue prol'onde, vaste ouvrage 
des Romains , n’a rien de mystérieux et ne 
parle à l’imagination que pour l’attrister. 

, Je revis le jour avec un mouvement de 
joie , et je m’écartai do grand chemin pour 
eu éviter la poussière. Elle n’était cependant 
pas .encore à craindre, parce qu’une, épaisse 
rosée la chargeait de son humidité. Ces 
gouttes , déposées parla fraîcheur de la nuit, 
reposaient sur les plantes et les faisaient re-^ 
verdir. Le 1 soleil n’était pas asse:^ élevé pour 
les faire évaporer , et les ombres qu’il proje* 
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tait conservaient aux gazons leurs teintes matl« 
nales. 

Les productions de la terre croissent dans 
ces campagnes à Tabri des ormeaux. Ils sont 
assez grands pour que l’on puisse faire passer 
de l’iia à l’autre plusieurs rameaux de la 
vigne qui monte sur leurs branches; en sorte 
que l’on voit jusqu’à trois rangs de guirlandes 
chargées de raisins , se balancer les unes au- 
dessus des autres. 

Sous cet ombrage je voyais croître avec 
vigueur de jeunes plantes de fèves , dont la 
semence n’avait été conBce à la terre que 
depuis la moisson ; cette vége'tation naissante 
me rappelait le printemps de mon pays. Plus 
loin s’élevaient des tiges de maïs , une teinte 
purpurine annonçait leur prochaine maturité. 
Dans le cliamp'voisin, de longues range'csde 
melons répandaient leur parfum dans les 
airs. Des touffes de figuiers , de pêchers et 
d’aloës s’étaient établis d’eux-mémes sur les 
bordures de ces champs , et semblaient oQVir 
avec complaisance leurs fruits aux labou- 
reurs. Je me suis arrêté pour contempler 
cette scène champêtre , et je vis venir à 
moi de jeunes villageoises ^ conduites aux 
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-travaux des champs par le son du tambour 
de basque j elles se tenaient par la main et 
dansaient en se suivant , dans le sentier que 
j’avais choisi. ' 

J’aurais voulu prêter à ces filles du midi 
le costume et la fraîcheur des paysannes de 
Florence ; car elles n’avaient des femmes de 
la Toscane que la gaîté et l’abandon. La 
nature, en donnant aux Napolitaines tant de 
moyens de bonheur , leur a refusé qelui de 
plaire par une grâce naïve et par une fraîcheur 
attrayante. Leur physionomie est dure , leur 
teint olivâtre, et rien ne plaît en elles, si ce 
n’est l’instinct merveilleux, au moyen duquel 
elles devinent les accords secrets qui existent 
entre les mouvemens , les sons et les pensées. 

J’errai long-temps dans cette campagne-, 
parce que je m’étais éloigné de ma route , et 
je ne me hâtai pas mêaæ de la rejoindre, tant/ 
je me plaisais à marcher ainsi au gré du ha- 
sard sous ce léger ombrage. Je ne me diri- 
geais que par l’inclinaison de l’ombre : car 
dans ces champs plantés d’ormeaux , on ne. 
voit point d’horizon. 

Je rencontrai des laboureurs, et ils m’indi- 
quèrent le chemin que je devais suivre. J’pn 
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pris occasion de les queslionner sur leurs 
travaux champêtres, lis m’apprirent que les 
terres où nous e'tions dépendaient , avant la 
révolution , d’un couvent de Camaldules ; 
mais dès-lors elles avaient été achetées par 
des spéculateurs y sans que ce changement dé 
propriétaire en^eût apporté dans l’exploitation 
de ces domaines. Ces villageois en étaient les 
métayers, chacun d’eux en cultivaient une 
parcelle , et le plus intelligent d’entr’eux , 
m’expliqua en ces termes l’économie rurale 
adoptée dans les terres à cendres des environs 
de Naples. 

« Nous autres pauvres métayers , me dit- 
il , ne prenons à ferme que l’espace que 
nous pouvons cultiver avec notre famille ; 
c’est-à-dire quatre ou cinq arpens. Notre 
condition n’est pas heureuse : puisque nous 
ne gardons pour nos peines que le tiers des 
récoltes , les deux autres appartiennent au 
maître , et nous les acquittons en nature entre 
les mains deson Fattore. Nous n’avons pas de 
charrues et cultivons tout à la bêche ; il est 
vrai que lajerre mêlée de cendres se remue 
aisément, et nos enfans même nous aident 
dans ce trayail. De temps à autre, la montagne. 
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c^estaiosi qu’ils nommaiemleVesuve , la mon* 
tagne verse des pluies de cendres , qu’elle ré-; 
pand sur nos champs pour les ferliliser^ » 

M Les arbres que vous voyez dans nos 
terres ne sont pas inutiles ; ils {Portent de la 
vigne et donnent des fruits , mais nous cueil- 
lons encore, avec soin leur feuillage ; c’est la 
dernière récolte de l’automne , elle sert à 
nourrir oos bestiaux pendant l’iiiver. Nous 
cultivons successivement, entre les range'es 
d’ormeaux , des melons que nous portons 
vendre à la ville, après lesquels nous semons 
du blé. Dès qu’il est enleve' , nous allons avec 
notre famille retourner le chaume à la bêche 
pour y semer des fèves ou du trèfle à fleur 
pourpre. Pendant six mois, oos enfans viennent 
chaque matin couper avec la faucille une 
charge de cette herbe pour en nourrir nos 
vaches. Nous préférons à celles-ci les femelles 
de buffle , parce qu’elles donr ent un lait, plus 
abondant. Nous avons aussi des chèvres et 
quelquefois on âne ou un petit cheval pour 
aller à la ville et porter nos fardeaux ; mats 
cet avantage o’appariient qu’aux riches mér 
tayers. 

U Au printemps suivant, oous plantons le 
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maïs sur le chaume du trèfle ou des feves« 
Nous eograissoDS alors nos terres , parce que 
cette plaute doit nourrir notre fannile ; aussi 
cette culture nous inte’resse plus que toutes 
les autres, et le jour de cette récolté est un 
jour de fête dans nos campagnes. Tous les 
villageois y vont ensemble, les jeunes filles 
en dansant, et nous autres plus lentement ^ 
parce que nous sommes chargés de nos outils. 
Arrivés près de nos domaines, chaque famille 
va dans le sien ; mais ils sont si près les uns 
des autres que nous pouvons nous entendre 
et nous re'pondre. 

7> Nous cueillons souvent jusqu’à sept e'pis 
sur la même tige et plusieurs ont trois palmes 
de long. Lorsque le soleil s’est élevé , le père 
de famille va chercher des melons dans le 
champ voisin , pendant que les enfans cueillent 
des fruits sur les figuiers d’alentour. On rap- 
porte ces fruits sous un ormeau, autour du- 
quel tout le ménage vient s’asseoir, puis le 
travail recommence après ce repas et ne cesse 
qu’à la fin du jour. Alors chaque famille va 
visiter ses voisins, et se raconte les richesses 
que lui a valu la saison. » 

J) A peine avons-nous récolté le maïs, que 
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nous retournons la terre pour y semer de 
nouveau du blé. Après cette seconde ré- 
colte nous ne cultivons plus dans nos champs' 
que des légumes de diverses espèces. Nos 
terres produisent ainsi du vin et des fruits , 
des grains et des légumes , des feuilles et de 
l’berbe pour nos bestiaux. Nous ne nous 
plaignons pas de leur fertilité ; mais nos 
conditions sont dures, on nous laisse bien 
peu de chose pour nos peines, et si l’année 
n’est pas propice le métayer est bien à 
plaindre. » 

Ainsi , Monsieur , j’entepdis des plaintes 
au sein des plus riches campagnes de lEurope, 
et tout m’apprit qu’elles étaient fondées. La 
misère est partout compagne assidue de la 
fécondité du sol , parce qu’elle attire et 
augmente tellement la population, que la 
terre subdivisée à l’inHni , cesse bientôt de 
pouvoir entretenir à elle seule les bras qu’elle 
a trop multipliés. 

D’après les détails que m’a donné ce bon 
métayer, j’ai compris qu’il y avait un asso- 
lement déterminé dans les terres à cendres 
qui entourent le Vésuve, et je crois pouvoir 
le régler d’après cette formule : 
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1 Année .... Maïs famé’. 

2.* .... Bled. 

5.* .... Oignons et légnraes. • 

4. * .... Bled, suivi de fèves ou 

de trèfle faruch. • 

5. * .... Melons. 

V 

5 Années, 6 récolles. 

C’est-à-dire que cet assolement comporte 
six récoltes en cinq ans, dont quatre légu- 
mineuses et deux céréales , outre le produit 
des vignes, des fruits et des feuilles, que 
fournit encore le même terrain. Cette cul- 
ture est destinée presqu’en totalité à la noor- 
riture de l’homme , puisqu’on ne re'serve 
aux animaux que la sixième récolte , qu’un 
heureux climat permet de dérober aux sai-' 
sons. La variété des vége'tanx , habilement 
entremêlés dans cet assolement , maintient 
avec peu d’engrais la fertilité du sol ; mais il 
est vrai que la nature , en donnant nn volcan 
pour voisin à ces campagnes , leur a donné 
une source éternelle de fertilité. 

Vous vous en convaincrez , Monsienr, en 
remarquant avec moi , que ces terres voica-* 
niques nourrissent- une fqmiUe de cinq per- 
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soones avec le tiers du produit de cinq 
arpens. Ces ménages vivent sans doute avec 
sobriété et consomment moins de blé que 
de légumes et de fruits ; mais enfin ils vivent 
et prospèrent. Je crois qu’on ne peut trouver 
que dans les Indes l’exemple d’une telle ri- 
chesse et d’une si grande population : car elle 
s’élève jusqu’à ôooo âmes par lieue carrée, 
dans le rayon que le Vésuve arrose de ses 
cendres. 

J’ai quitté enfin mes villageois en leur sou- 
haitant d’heureux jours et de belles récoltes, 
et je ne tardai pas à sortir de ces champs 
d’ormeaux. J’ai revu l’horizon en arrivant sur 
un tertre de rochers; il dominait la mer, et 
la vue embrassait de là tout le golphe. Je 
voyais à ma droite , au bas de ces rescifs , la 
ville de Pouzzol, et plus loin les fumées de la 
solfatarre, les coteaux de l’Averne , les ruines 
de Bayes et le promontoire de Misène. ' 

Le rivage, autour du golphe de Bayes, 
8 été ruiné par les siècles et les volcans ; il n’y 
reste plus que des rochers et des décombres. 
La nature féconde les a revêtus d’une végé-* 
talion sauvage , au milieu de laquelle on re- 
connaît quelques rejetons épars des arbustes 
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qui ornaient, il y a deux mille ans , les jardinâ 
de la Campanie. 

J’ai passé les heures chaudes du jour à 
Fouzzol, ville bâtie de cabanes et de ma- 
sures , et j’y retins mon gite pour la nuit 
suivante. Je suis reste' jusqu’à l’approche da 
soir sur les bords du rivage, vers les ruiner 
du temple de Sérapis , et je voyais de là , 
sous les eaux , les restés de la chaussée que 
Caligula avait destinée à unir ensemble, par 
une communication facile , les deux bras du 
golphe. J’ai continue' ma course. Un sentier 
tracé dans le sable m’a conduit le long du 
rivage. Les cigales agitaient leurs ailes et les 
vagues poussées par un le'ger vent venaient 
une à une mourir sur la plage. Je voulais aller 
vers le lac d’Averne , et comme il est situé 
au-delà de l’horizon, il faut dépasser, avant 
de le découvrir , une première chaîne de co-- 
teaux. Je montai le long d’un sentier pier- 
reux sur une colline agreste. Elle était cou- 
verte d’arbustes qui portaient des fleurs et 
rje'pandaient des parfums. Du sommet de ce 
coteau, je vis, au fond d’un vallon circulaire, 
une eau paisible et une solitude profonde. Je 

n 
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me suis arrête' pour jouir de cet aspect. Le 
soleil couchant dorait encore le côté orietual 
du lac ; mais sa rive opposée était déjà dans 
l’ombre. Comme au temps de Virgile , et 
malgré la beauté du soir, je n’entendais dans 
ces lieux ni le chant des oiseaux , ni le bruit 
des cigales. Dans l’enceinte qui entoure le 
lac , il n’y a ni demeures ni cultures ; il est 
abandonné , comme un désert , anx souvenirs 
et à l’imagination. Mais cette faculté sensible 
de notre être se plaît dans celte solitude, 
parce que le calme des eaux et le silence des 
bois, n’interrompent pas sa rêverie et la 
laissent à elle-même. 

Je suis resté long- temps sur les bords de 
ce lac , et j’y attendis la Gn du jour. Je n’étais 
éclairé dans mon retour que par la lueur de 
l’une de ces nuits de l’orient , que la terre et 
les cieux se plaisent à embellir. La transpa- 
rence d’un ciel sans nuages , laissait le Gr- 
mament briller de tout son éclat. Les plantes 
exhalaient leurs parfums, leurs boutons s’é- 
panouissaient , les insectes se mouvaient , 
tous les êtres respiraient , et la vie , au lieu 
de s’éteindre à l’approche du soir , semblait 
renaître, pour jouir et s’enivrer d’une béati- 
tude que lui refusent les rayons du jour. 
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JVi élé sans m’arrêter , dès le malin suivant, 
jusqu’à l’entree de la grotte où la Sibille de 
Cumes rendait ses oracles. Je croyais, en 
arrivant vers ces rochers , revoir au même 
lieu l’image qu’en a trace'e Virgile. J’y cher- 
chai cet horrendœ procul sécréta Sibillœ , 
antrum immane y mais je n’y vis rien de 
grand, de secret ni d’affreux. Le guide qui 
m’accompagnait , alluma son flambeau et 
entra avec moi dans une galerie souterraine , 
soigneusement taillée dans le sein du rocher. 
Sur les flancs de celte galerie s’ouvraient des 
issues, ménagées avec art, d’où l’on parve- 
nait dans des salles encore empreintes d’éle'- 
gantes sculptures. La nature n’a pas même 
ébauché cet ouvrage , et il lui manque l’au- 
guste caractère qu’elle seule imprime à ses 
oeuvres. Ce n’est pas ainsi que notre imagi- 
nation prépare la demeure des Prophètes. 
Il semble qu’on aurait pu choisir pour cet 
usage , dans cette terre de prodiges, des ca- 
vernes antiques , plus religieuses par leur 
tristesse , et plus sombres par leur désordre. 

On serait tenté de croire, en voyant l’art 
minutieux avec lequel les anciens construi- 
saient leurs demeures et leurs temples, que 
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plus voisins que nous d’une nature primitive 
et sauvage , ils estimaient davantage le tra- 
vail qui retraçait à leurs yeux l’industrie de 
la civilisation. Tandis que de nos jours , fa- 
tigués en quelque sorte de la répétition per- 
pétuelle de toutes ces œuvres de l’iudnstiie, 
nous nous plaisons au contraire à les voir 
s’effacer et à retrouver quelques traces des 
formes originaires de la création. 

En avançant du côté de Misène , on ren- 
contre des ruines^ dont quelques-unes pré- 
sentent encore une image de leur ancienne 
beauté ; mais dont la plupart sont ensevelies 
sous les eaux. Nulle part peut-être la main 
destructive du temps ne s’est empreinte avec 
plus d’énergie que dans ces lieux , si célèbres 
autrefois. Ce rivage de Bayes et les débris dont 
il est couvert ne semblent même plus sus- 
ceptibles de^ renaître pour jouer encore un 
rôle dans la scène du moude. Il ne reste pas 
seulemeijt un cbemiii pour y conduire, on 
ne peut y parvenir qu’eu passant sur des ro- 
chers. II est vrai qu’au-dessus de ces rescifs , 
la nature se présente sous un aspect bien 
différent. La terre rajeunie s’étend sur des 
pentes douces , mais inégales , où des ruis* 
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seaul sVcoulèut. Les pre's, arrose's par ces 
eaux, reverdissent chaque malin, et sur ces 
gazons croissent des bouquets épars d’aloës 
et d’orangers. Quelques cabanes sont répan- 
dues sous ces bosquets, des enfans y ra- 
massent des oranges , ou y cueillent des fleurs. 
Si là chaleur devient incommode au milieu 
du jour, des grottes creusées sous la terre 
invitent à y descendre. Un faible jour y pe‘- 
xiètre , des eaux y tombent de toutes parts 
en nappes et en cascades ; elles conservent 
dàns ces grottes un air toujours égal. L’obs- 
curité* de ces voûtes et le bruit de ces eaux 
laissent calmer l’imagination que tant de scènes 
et de souvenirs avaiènt agitée , et on eu 
sort avec une nouvelle curiosité pour revoir 
encore nne fois ces ruines et ces rivages. 

L’aspect de ces lieux si vantés dans l’anti- 
quité, surprend aujourd’hui par la dispro- 
portion de leur étendue avec la renommée 
dbnt ils ont joui dans les beaux jours de 
Rome. Il nous semble, en lisant l’histoire 
de ces temps , que l'es rivages de Bayes de- 
vaient occuper un vaste territoire , pour ser- 
vir de séjour à tous les Romains fastueux , 
qui se plaisent à les habiter. Mais en par^ 
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courant ces ruines , on s’étonne du peu de 
place que ]es anciens destinaient au luxe de 
leurs demeures, et l’on a peine à le conce- 
voir. Ils vivaient presque toujours en plein 
air et dans leurs jardins ; mais ces jardins 
eux -mêmes n’étaient que des parterres dé- 
corés avec soin et singulièrement e'troits. 
L’espace entier, qu’occupaient jadis les cam- 
pagnes de Bayes , entrerait sans peine dans 
un parc médiocre de France ou d’Angleterre. 

Notre imagination est tellement habitue'e 
à attribuer en tout quelque chose de colos- 
sal aux Romains , qu’elle reste confondue de 

l 

la petitesse , presque mesquine , de tous les 
vestiges que le temps nous a conservés d’eux. 
11 faut même les avoir vus pouf le croire, tel- 
lement on y répugne. Le géuie des 'Romains 
ne se retrouve pas dans leurs constructions 
civiles et religieuses, elles sont artistement 
finies et symétriquement dessinées; mais je 
n’ai vu de la graudeiir que dans les ruines 
des acqneducs et des amphithéâtres. 

Les Romains avaient si peu le goût du 
gigantesque en architecture , que l'ensemble 
de tons les temples de l’ancienne Rome n’é- 
quivalait pas à la masse de la seule Basilique 
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de St. Pierre. La voie appieone n’avait que 
neuf pieds de largeur , et c’eiail à decorer 
leurs demeures et non à les aggrandir que 
les anciens plaçaient leur vanité. 

J’ai voulu , avant de partir, m’avancer Jus- 
qu’à l’extrémité du promontoire , pour dé- 
couvrir d’un seul regard le plus bel aspect 
qui soit dans l’univers. J’e'lais à Misène, entre 
l’Âverne et les Champs élisées , auprès des 
ruines de Bayes et des tombeaux des Ro- 
mains. Je voyais du haut de ces rochérs des 
vaisseaux poussés par une brise favorable 
dont le gouvernail se dirigeait vers la rade de 
!Nap!es.Des milliers de bateaux sillonnaient le 
golphe , le soleil se couchait et semblait 
étendre, en s’abaissant, des nappes d’or dans 
les cieux. Tandis que la terre fatiguée se 
préparait, par un calme parfait, aux mystères 
de la nuit. . 

Après avoir épuisé en deux Jours toutes 
les sensations qu’il m’était permis de rece- 
voir, je me suis embarqué pour Naples, et 
J’ai fait ce trajet , accompagné des chants des 
matelots , et pendant la plus belle soirée 
dont J’aie gardé le souvenir. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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ii iiiii inr r t I I I V'i 

LETTRE SEIZIÈME. 

Porticij a Août 

J’areive d’une course que Je viens de 
faire au Vësuve. Celte moniagne a e'ië si 
souvent décrite , qu’il doit vous paraître inu- 
tile d’en parler encore. Cependant , Monsieur, 
les e'rupiions de ce volcan sont un si grand 
phénomène dans la nature , que Je ne lasserai 
peut-être pas votre curiosité, en cherchant 
à vous rendre , aussi fidèlement que possible, 
les traits de ce tableau. 

Il y a long-temps que cette scène d’horreur 
ne s’est pas renouvelée ; comme si la terre , 
fatiguée des orages politiques qui ont troublé 
la surface du monde, avait trouvé superflu 
de l’agiter encore par les convulsions de ses 
entrailles. Mais j’étais à Naples lors de l’érup- 
tion de 1791. J’en retrouve le récit dans le 
Journal que J’écrivis alors , et je vais le trans- 
crire dans cette lettre, parce qu’il ne me 
paraît pas dépourvu d’intérêt. 

» Je me préparais à partir de Naples , afin 
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d’arriver à Rome pour les fêles de Pâques : 
c’êialt au mois de Mars 1791. Il étaii onze 
heures du soir, et je venais de rentrer à l’hoipl 
de Venise , où je logeais, lorsque les gens de 
la maison vinrent dans ma chambre , pour me 
prévenir que le Vésuve commençait à jeter 
des nuages de cendres et que ces flammes 
annonçaient une éruption prochaine. L’air 
était chaud comme au mois de Juillet, et 
calme comme dans un beau jour d’été. » 

(I Je suis monté aussitôt sur la terrasse de 
la maison. L’atmosphère était épaissi par une 
pluie du cendres ; on les sentait tomber ; mais 
on ne les voyait pas. Elles arrivaient d’une 
manière imperceptible et lente, et s’entassaient 
peu- à- peu sur la terre : elles étouffaient le 
bruit des voitures, et couvraient la campagne 
'd’une teinte obscure, comme si elle s’était 
habillée de deuil. » 

(( Nous apercevions cependant des flammes 
dans ces ténèbres; elles s’échappaient du 
cratère et paraissaient comme de longs éclairs. 
Tout-à-coup un point lumineux brilla sur le 
flanc de la montagne , à cent toises environ 
au-dessous de sa cîme : c’était un nouveau 
cratère que les laves venaient de s’ouvrir. J’en- 
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tendis aussitôt s’écrier à-Ia-fois , dans toute 
la ville : a Voilà la lave, voila le nouveau 
cratère. Il s’est ouvert de ce côte' ! Que Dieu 
et Saint Janvier viennent à notre secours ! 
Courons implorer leur protection ! » Les 
temples, en effet, s’ouvrirent comme de con- 
cert ; toutes les cloches retentirent , et la po- 
pulation entière de Naples descendit sur les 
places et dans les rues. J’allai aussi vers la 
mole pour être mêle' avec la foule et partager 
son alarme et sa curiosité'. » 

(( Ce spectacle , tout grand qu’il était t 
n’avait cependant pas l’air d’une fête * car les 
regards exprimaient de l’inquiétude et se por- 
taient tous vers ce point lumineux , qu’ou 
voyait s’élargir à chaque instant. Les prêtres 
s’étaient déjà rassemblé auprès des autels , 
et les fidèles se pressaient autour d’eux. La 
foule entrait dans les églises par dévotion et eu 
^ressortait pas crainte : elle attendait avec im- 
patience le départ des processions, dont elle 
espérait son salut. On déploya leurs bannières 
au milieu des chants religieux , et peu après 
elles commencèrent à sortir des temples. Le 

murmure qui les annonce faisait écarter le 

• ^ * > . 
peuple, et J à mesure qu’elles avançaient , les 
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passaas se mettaient à leur suite ; les femmes 
meme descendaient de leurs voilures et mar- 
chaient dans les cendres avec les fidèles. Les 
processions arrivaient , par toutes les rues , 
vers la grande place du. palais. Le Roi et la 
famille Royale étaient sur le balcon du châ- 
teau ; le peuple , en passant , les saluait par 
des cris. Les processions se rencontraient sur 
cette immense place : elles se croisaient , al-, 
laieot , venaient et s’augmetitaient sans cesse , 
jusqu’à ce que , fatiguées de leur propre 
terreur , elles se décidèrent à retourner , par 
de longs circuits, vers les basiliques d’où elles 
étaient parties. » 

c( Les nuages de cendres se dissipèrent vers 
le point du jour , et ses premiers rayons dis- 
sipèrent l’éclat des feux qui avaient brillé pen- 
dans la nuit. Le peuple se rassura subitement 
et crut le ciel appaisé, parce qu’il vit paraître 
l’aurore. 11 oublia la grande scène nocturne à 
laquelle il venait d’assister , sans songer seule- 
ment qu’elle se renouvelerait le même soir, u 

Je me retirai aussi 3 car les volcans gardent 
pour l’obscurité leur noble spectable , et je 
voulais le voir de plus près pendant la nuit 
prochaine, u > 
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' « Je suis donc parti pour le Vésuve ver» 
les sept heures du soir. J’hélais avec un jeune 
Livonien, dont j’ai oublié le nom. Â mesure 
que le jour baissait , les flammes du volcan 
reprenaient de l’éclat, et nous pûmes juger 
en arrivant à Portici , db chemin que la lave 
avait parcouru dans le jour. Ce n’était plus, 
comme la veille , un .point lumineux , mais 
une large rivicre, roulant avec lenteur et se 
traçant à elle-même le chemin qu’elle avait 
choisi. » 

(( Nous laissâmes notre calèche à Portici et 
nous y primes dés guides. Ils amenèrent des 
mulets pour nous servir de monture, et por- 
taient dés flambeaux pour nous éclairer ; mais 
on aurait pu s’eu passer car les flammes je- 
taient assez de clarté dans l’horizon. » 

(c Nous montions vers l’herroitage de San 
Salvador, au milieu des vignobles, dans un 
chemin pénible mêlé de pierres et de cendres. 
Nos mulets, habitués à ce chemin, y mar- 
chaient facilement, et nous pouvions jouir, 
sans obstacle , du grand tableau qui nous en-, 
vironnait. » 

cc Nous sommes parvenus ainsi jusqu’à San 
Salvador : deux hermiies y hahilalent dans ce. 
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temps ; l’un e»ail Génois et l’autre Parisien. 

llsdemeuraient dans deuü cellules diflerentes; 

car ils étaient Lrouillés, et, depuis plusieurs 

anne'es , ils ne se parlaient plus. Nous avons 

été reçus chez le Parisien.il nous donna des 
« 

dalles et des oranges. C’était pour lui un jour 
de fêle que celui d’une éruption ; non qu’il 
fûi curieux de ce phénomène, mais parce que 
beaucoup d’étrangers abordaient alors ^a cel- 
lule, et lui procuraient de fréquentes occa- 
sions de parler. )> 

<( Nos mulets s’en retournèrent de l’hermi* 
lage à Portici ; car ils ne pouvaient plus nous 
servir. Deux guides seulenorent restèrent avec 
nous pour nous diriger vers la partie de la 
nioutagne où la lave avait pris son cours. Avant 
de nous remettre en chemin , nous sommes 
resie’s quelque temps assisdevant l’hermiiage , 
occupés il regarder les nuages de feu que le 
^volcan répandait autour de lui. Enfin, nous 
avons continué notre route. Nous voulions 
approcher du torrent de lave , dont la direc- 
tion menaçait déjà la malheureuse ville de 
2'orre del Grèco invMS elle fut sauvée alors, 
et n’a péri que trois ans plus tard. )> 

a Nous marchions dans les cendres et les 
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scories , par des sentiers peu fraye's. Ils nous 
menèrent d’abord au travers d’un large vallon. 
Il se'pare l’hermiiage de la partie supe'rieure 
du Vésuve. Cette vallée sans herbes et sans 
arbustes s’étendait à l'est de la montagne , 
du côté opposé à l’éruption. Aussi elle était 
sombre et tranquille et n’était éclairée que 
par le pâle reQet que lui portaient les nuages. 
C’était la vallée des morts et le séjour d’un 
éternel silence. Elle était traversée pendant 
cette nuit seulement , par des caravanes de 
voyageurs, attirées par la curiosité, qui allaient 
et venaient de l’bermiiage au cratère. Des 
iQambeaux indiquaient leur marche, et à 
chaque rencontre elles se saluaient en pas- 
sant. On ne savait dans quelle langue on de- 
vait s’adresser ce premier salut : car on ne sa* 
vait à quelle nation appartenaient ces cara- 
vanes. Dans cetté incertitude, c’était en fran- 
çais qu’on s’adressait cette première parole. 
Qu’est- ce donc qui décidait ce choix ? Sur 
les flancs du Vésuve , au milieu de la nuit, 
à trois cents lieues de la France , des étran- 
gers empruntaient son langage pour se sou- 
haiter un heureux voyage. Quel plus bel 
hommage fut jamais rendu à l’influence de 
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son génie : puisque dans ces temps-là cè 
n’était pas l’empire de ses guerriers qui lui va-' 
lait ce trophée. » 

» Après une heure de marche , nous avons 
commencé à gravir avec peine sur des amas 
de scories. Nous étions obligés de chercher 
notre chemin dans des passages inconnus à 
nos guides , parce qu’à chaque éruption la 
lave s’écarte de ses anciennes routes. Nous 
entrâmes bientôt dans un monde détruit par 
le feu et où tout était son ouvrage. L’air 
commençait à devenir brûlant , les pierres 
même étaient tièdes et nous voyions des 
nuages de pourpre passer sur nos télés et 
tracer dans le ciel une route sanglante. )> 

a Nous n’étions plus qu’à un demi-mille 
du but de notre voyage , lorsque nous avons 
rencontré une femme qui était restée seule 
avec deux guides dans la montagne. Elle était 
enveloppée d’un schall et assise sur un rocher. 
Elle parlait à ses guides avec véhémence. Son 
accent m’apprit qu’elle était Anglaise , et je 
l’abordai pour lui offrir mes secours , en lui 
' demandant la cause de son émotion. Elle me 
répondit en français , avec l’éloquence qui 
naît de la présence des ténèbres et du dé- 
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« Je iVidni dans sa marche , elle s’appnyalt 
sur mon bras, nous n’avariçlons que leiue- 
nient; parce que nous enlonçious dans les 
cendres ei les scories blessaient ses pieds. 
Nous approchions cependant du torrent de 
lave, et je regardai ma compagne à la clarté 
du volcan. Elle était jeune et belle, elle 
avait la pâleur que donne réniolion et sem* 
blait partager par son enthousiasme le trouble 
de la nature. » 

« La terre et l’atmosphère se réchauffaient 
à mesure que nous approchions du foyer de 
la lumière, et ce symptôme avait je ne sais 
quoi d’effravanl. Des nuages de fumée ve- 
naient au-dëvani de nous , nous cherchions 
à éviter leur passage en nous plaçant au- 
dessus du vent ; mais la tempête était si vio- 
lente , que nous fûmes deux fois enveloppés 
dans ces nuages brûlans et faillîmes y périr. 
Le sol s’éboulait sous nos pas et le feu 
caché sous les scories, se découvrait, à me- 
sure que nos pieds les faisaient rouler dans 
les précipices, » 

(c Nous avons atteint, non sans peine, le terme 
de notre voyage. Les amis de ma jeune com- 
pagne y était déjà arrivés j mais ils étaient 
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tellement occupes du spectacle qui Frappait 
leurs yeux, qu’ils u’avaieiit pas aperçu noire 
approche. 11 fallait pourlaul les aborder, et 
je u’élals pas sans inquiétude sur les reproches 
qu’ils étaient en droit de nous adresser ; 
mais notre entreprise avait réussi, le succès 
jusiiGetout ; ou pardonna notreiniprudence, et 
nous ne fûmes plus occupés qu’à jouir en si- 
lence de la grandeur du tableau offert à 
nos regards. » ^ 

« Son mari l’appela du nom de Florlnda. Je 
ne lui en al pas connu d'autre. Vingt-deux 
ans se sont écoulés dès- lors. Peut-être Flo- 
rinda lira-t-elle ces lettres. Elle se rappel- 
lera alors celle montagne, cette nuit et cet 
étranger qui a guidé ses pas vers cet océan 
de feu. » 

« Nous recardlons ensemble le fleuve em- 
brasé dont les flots passaient devant nous. 
Ils ne coulaient pas comme ceux d’un fleuve 
ordinaire, mais roulaient sur eux -mêmes, 
comme des déluis de rochers. Son cours s’é- 
largissait continuellement , parce qu’il ral- 
lumait à mesure les vieilles scories , et la 
montagne paraissait ainsi s’embraser toute 
entière. » 
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<( Le fleuve avait déjà quelques cents pieds 
de largeur, et sa marche redoutable allait 
l’amener au bord d’un précipice. 11 devait 
tomber dans ce gondVe avant la naissance du 
jour, et nous voulions attendre ce moment. 
Nous mesurions de l’œil le trajet qu’il avait 
encore à parcourir. Il s’approchait lentement, 
mais sans repos ; les scories s’enflarumaieut 
devant lui et préparaient sa route- Les tor- 
rens de feu atteignirent enfin le bord des ro- 
chers ) et ils roulèrent avec un eOTroj^abld 
bruit. » 

<( 11 sortit de cet abîme des tourbillons 
de fumée, les vents soufilaient de toutes parts 
et les entraînaient dans les airs ; pendant 
que les laves s’amassaient dans ce goulTre 
et le comblaient de leurs débris. » 

Ce réservoir naturel arrêta la violence du 
courant et saliva les habitations qu’il mena- 
çait déjà. Il aurait fallu plusieurs jours pour 
qu’il fût rempli par le feu , et l’éruption s’ar- 
rêta avant ce moment fatâl. Trois ans plus 
tard , les laves ne trouvèrent plus les mêmes 
obstacles, elles s’écoulèrent vers la mer et 
détruisirent sans retour la ville de Torre del 
Greco. 
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A Le jour parut à riiorizon , et comme par 
une douce magie y l’éclat de la nuit se dis- 
sipa de lui-même et s’e'vanouit devant la 
clarté du jour. Le feu pâlit, les vapeurs blan- 
chirent , et il ne resta plus sous nos yeux que 
le singulier aspect d’une montagne se mou- 
vant sans eflbris , et roulant sur elle-même. 

« Il était temps de nous retirer , caria pré- 
sence de ce feu, voilé par le soleil, est d’un 
grand d.inger. Ou peut en être consumé avant 
d’apercevoir son approche. Nous avons alors 
repris le même chemin, nous sommes re- 
venus à San-Salvador , et de là à Portlci. Nos 
voitures nous y attendaient ; ce fut là où je 
me suis séparé de Florinda, et dès-lors je no 
l’ai jamais revue. » 
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LETTRE DIX-SEPTlÉME. 



Rome, to Septembre /8f3. 

1 

*V OüS m’avez fait l’honneur de me dire ua 
jour , Monsieur , que les bergers de la Suisse , 
que vous aviez eovoyés dans vos terres de 
Crimée , pour soigner les bestiaux , éioient 
presque tous revenus après, quelque temps de 
séjour dans ccs contrées lointaines. Vous 
ajoutiez qu’ils n’avaient donné d’autres motifs 
de leur retour prématuré que celui de la tris- 
tesse que leur faisait éprouver le manque 
d’arbres dans les steppes de la Tartarie. Sans 
cela, disaient' ils, ils y seraient restés : car 
la vie qu’ils y menaient leur paraissait heu- 
reuse à tous les autres égards. 

L’imagination exerce donc une influence 
secrète , même sur les hommes qui ne sem- 
blent devoir être occupés que du désir de 
pourvoir à leur existence. J’ai cherché en 
voyageant à m’assurer de cette influence , 
dont l’action peut s’étendre bien au-delà 
du champ qu’on lui assigne^ parce qu’elle 



I 
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aeît sur nous à noire iuscu et sans obstacîej 

O > 

11 y a raille dispositions inexplicables de notro 
éire qui ne dépendent peut-être que de cette 
iullueuce mystérieuse que la nature insen- 
sible déploie sur nous. 

Ou ne de'couvre cependant que de faibles 
indices de cette sensibilité chez les babiiaris 
des cara[»aonf.s ; parce <pie ce sont les habi- 
tudes qui ont le plus d’empire sur eux, et 
je n’ai réelleraenl reconnu l’impression pro- 
duite par l’aspect des campagnes que cbea 
les bergers des troupeaux voyageurs. Celte 
classe d’homraes mène une vie contempla- 
tive et reposée dans laquelle tous les évë- 
nemens de la nature deviennent importans.- 
11s ont le temps de les observer et le besoin 
de les prévoir, pour s’en mettre à l’abri. Us 
vivent presque seuls au milieu de cette na- 
ture , et ils cherchent dans les impressions 
qu’ils en reçoivent un langage et des émo- 
tions que la société ne leur communique 
point. Aussi irouve-l-on presque toujours , 
sous l’écorce rude des pâtres voyageurs , une 
intelligence et une sorte de désintéressement 
des choses de la vie, dont l’originalité m’at 
toujours frappe'. 
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Il est difficile pourtant de se refuser à 
croire que les laboureurs éprouvent , plus 
ou aioios, un eifet sensible de la beauté des 
campagnes qu’ils cultivent. 11 peut être ina- 
perçu , mais n’en influe pas moins sur leur 
caractère. S’il y a quelque chose de vrai dans 
cette opin on, les villageois du royaume de 
Naples doivent ressentir plus que d’autres 
l’influence de la bienveillante bonté que la 
Providence eierce envers eux : car ils vivent 
au sein des plus belles campagnes de l’uni- 
vers. Leur fertilité diminue les fatigues du 
laboureur et adoucit sa vie ; tandis que le 
rapprochement des montagnes , des mers et 
des vallées oflie partout aux regards des 
images variées de la beauté de cet univers. 

Plus on avance vers le midi , et plus on 
trouve de richesses et de grandeur dans cette 
terre , que les volcans de'truisent et renou- 
vellent tour-à-tour. Aussi, Monsieur, u’ai-je 
pas pu me résoudre à retourner subitement 
à Rome , par le chemin dont je vous ai déjà 
décrit les divers aspects. J’ai voulu pénétrer 
un peu davantage dans le royaume de Naples, 
afin de jouir de cette température orientale 
et de la vue de ces sites si nobles et si 
agrestes. 
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J’ai pris à Naples une voiture légère dix 
pays, faite pour parcourir des clieniinâ peu 
fraye's , et je suis parti , sans que le plan de 
mon voyage lût même encore bien arrêteV 
Les ardeurs de l’éle' commençaient à s’apai- 
ser , les ntiits devenaient plus longues , et 
des pluies abondantes avaient rafraîchi l’air 
et abattu la poussière. Je n’aurais pu choisir 
nue saison plus belle. 

J’ai pris la route de Porlici , et je ne me 
suis arrêté qu’à Porupeïa , où j’ai passé le 
reste du jour. Je ne vous répéterai pas ce 
qui a été dit avec tant d’éloquence, sur l’ef- 
fet imprévu qu’on ressent à la vue de ces 
beaux restet de l’antiquité. Les cendres en 
ont conservé la jeunesse, et il ne paroît leur 
manquer que des habilans. J’ajouterai seule- 
ment , Monsieur , que dans ces quatre der- 
nières années, on a beaucoup étendu les 
fouilles. On a découvert un quartier tout 
entier, dont la structure ornée avec soin^ 
indique la demeure d’une classe de proprié- 
taires plus riches que ceux des habitations 
précédemment connues. Ou a retrouvé une 
seconde des portes de la ville. Encore quel- 
ques années de travail , et Pompeïa sortira 
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tonte entière du tombeau où elle a séjourné 
tant (Je siècles. 

, II n’y a point de ruines en Italie et peut- 
être dans le monde entier, qui inspirent an- 
taut d’intérêt que celles de Pompeïa , parce 
qu’il n’y a rien de conjectural dans tout ce 
qu’on y volt. L’imagination n’y a rien à ré- 
tablir et rien à sup[>oser. Tout v est resté 
tel que les Romains nous l’ont laissé ; tout 
^ y indique leurs habitudes. On vit avec eux y 
on use leurs meubles, on mange à leur table, 
on regarde leurs dessins , on lit leurs manus- 
crits. Tout le temps qui s’est écoulé depuis 
le jour oii Pline vint y chercher la mort, 
semble être elTacé , et ce pourrait être hier. 

Je suis resté long-temps occupé à regarder 
le travail des ouvriers employés aux fouilles, 
lis venaient de parvenir dans l’intérieur d’une 
maison , et chaque coup de bêche allait ame- 
ner une découverte. De toutes les choses de 
cette vie, je n’en connais point dont l’intérêt 
soit aussi vif que celui d’une fouille dans une 
terre célèbre. L’espoir et la curiosité agitent 
également , l’imagination est émue par le 
souvenir de toute l’histoire que cet instant 
reiracç. Les yeur restent invojlomairenieDt 
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attacliés sur la truelle dont l’ouvrier se serf 
pour ccarler les cendres avec précanlioD , de 
peur de briser les objets que le hasard va 
lui olTrir. 

J’e'tais immobile à côté des travailleurs. Ils 
sortaient des pellete'es de cendres qu’on je- 
tait dans des brouettes. On aperçut un mur f 
il était peint à fresque ; de jolies arabesques 
paraissaient peu à peu. Peut-être leurs mé- 
daillons vont - ils nous apprendre quelques 
secrets de l’antiquité? Mais notre attente fut 
trompée , ils ne représentaient que des cari- 
catures. Les anciens ont excellé dans ce 
genre; il nous apprend qu’ils se faisaient les 
mêmes idées que nous, de ce qu’il y a de 
ridicule dans l’homme et de comique dans la 
vie. 

Le travail continuel , en vidant la chambre 
des cendres dont elle était remplie , nous 
rapprocha de sa région inférieure , et on re- 
doubla de précautions , parce qu’on s’atten- 
dait à y trouver des meubles et des objets 
précieux. La truelle toucha en effet un corps 
, dur et résistant. L’ouvrier écarta les cendres 
avec lenteur, et il aperçut un ornement de . 
bronze. De jolies feuilles sculptées sortaient 
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'de la terre ; elles tenaient à des ratneauT, 
ils poriaient des fruits; c’étaient des oranges. 
La tige de l’arbre reposait dans un vase du 
même métal; il lui servait de piédestal. Ce 
bronze , d’une éle'gance charmante , n’était 
qu’un candélabre dont les fruits portaient des 
becs de lampe , et répandaient l’éclat de 
vingt lumières. Les arts n’ont rien produit de 
plus naturel et de plus gracieux que ce can- 
délabre , que j’ai vu reparaître après deux 
mille ans , aussi pur et aussi poli que lors- 
qu’il sortit pour la première fois des main» 
de l’ouvrier. 

A côté de ce bronze et sur le même appui ,• 
nons avons trouvé un buste de Marius. Je 
m’étais flatté d’assister à des déconvertès d’un 
plus grand intérêt ; mais la nuit fit cesser le 
travail , les ouvriers se retirèrent , ainsi que 
les antiquaires , et je les suivis à regret. J’ai 
conçu pendant ce peu de momens comment 
on pourrait passer dans ces lieux ^ sa vie toute 
entière, sans éprouver jamais un moment de 
fatigue ni d’ennui. 

J’ai continué le lendemain à *^uivre les 
contours du golplie , ep allant vers le pro- 
montoire de Sorrente. Â mesure que je m’é- 
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loignaîs du Vésuve et de ses bases couvertes 
de scories, je rentrais dans une belle région 
de terres à cendres. Le chemin était bordé 
par des maisons , dont la plupart servent de 
* séjour de plaisance à de riches Napolitains. 
L’art les a décorées, presque toutes étaient 
peintes à fresque et ornées de statues imitées 
des anciens. Le toit de ses maisons , entouré 
de ballustrades , était couvert d’arbustes : on 
va jouir dans ces bosquets aériens de la fraî- 
cheur du soir et de la beauté du site. Au- 
tour de ces pavillons , on voyait des jardins 
peu vastes, mais embelli par les soins dn 
jardinier. Sur les pilastres du portait s’éle- 
vaient de grands aloës , dans des vases taille's 
avec des blocs de lave. Tout rappelait, dans 
ces demeures, le goût recherché des anciens. 
Je trouvai quelque charme à la vue de ces 
habitations soignées ; car il y a une sorte de 
beauté dans le mélange des œuvres régulières 
de l’art , avec celles d’une nature agreste et 
fertile. 

Je suis arrivé jusqu’à Castellamare , après 
avoir parcouru constamment des bords riches 
et peuplés. Les volcans semblent avoir mé- 
nagé jusqu’à présent cette côte orientale de 
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la baye de Naples , comme pour réserver à 
ses habitans des demeures champêtres et un 
«éjoiir eDchanieur. Car au-delà de Ponipeïa 
ou cesse de voir dans les campagnes les traces 
du désordre causé par le Vésuve. La nature 
y est jeune et vigoureuse ; elle s’étend le long 
du rivage , en pentes insensibles, sur les>^ 
quelles croissent ensemble des oliviers et dea 
mûriers, de la vigne et des orangers. Cette 
terre favorisée du ciel, occupe tout l’espace 
compris entre Sorrente et Salerne , et on la 
clésigne par le nom de Piave de Sorrente. 

La plaine de Sorrente est à peu près la 
seule partie du royaume de Naples , dans 
laquelle on puisse reconnaître l’action d’une 
industrie éclairée et active. C’est aussi daûs 
cette belle contrée que les villageois ont es- 
sayé , avec un grand succès , d’étendre la 
culture du coton. Culture que les usages, 
adoptés dans la société, rendent si nécessaire. 
Elle était déjà usitée à Naples^ mais, jusqu’à 
ces dernières années, on n’ensemaitquesurde 
petits espaces , ponr satisfaire à une consom- 
mation locale et bornée. Le système conti- 
nental , en donnant une grande valeur à cette 
piaule, agraudit beaucoup le champ qu’on lui 



Digitized by Google 




( 396 T 

<de<ttinait. Leslaboureurbde ces contre'es, pro^ 
£tant. des avantages naturels de leiir climat , 
sont parvenus à fournir, eu 1813 , just^u’à 
Gonoo balles de coton aux fabriques de 
l’Euro|)e. 

Les terres que je viens de parcourir en 
promettent cette année une abondante ré- 
colte , et ce produit enrichira des familles 
qui ne s’étaient jamais Qatlées de jouir , dans 
ce monde, d’un modique bien-être. Cette 
pensée ajoutait à rintérét que m’inspirait la 
vue de ces campagnes. 

Je me suis informé de la méthode qu’a- 
vaient adoptée les métayers de la Piave de 
âorrente , pour cultiver en grand le coton , 
et comment ils avaient fait entrer cette plante 
dans leurs assolemens. 

Ils se bornent à labourer la terre à la 
bêche dès le mois de Mars , et ils sèment le 
coton dans des lignes espacées de trois pieds. 
Les plantes ne sont distantes dans la longueur 
de ces lignes que de deux pieds. La terre est 
assez riche pour n’avoir pas besoin d’engrais , 
mais seulement d’une propreté constamment 
entretenue : aussi les femmes sont-elles oc- 
cupées, pendant toute la saisou, à sarcler et 
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larracher les plantes parasites dans les champs 
de coton. Aussitôt que la Soraison est ter» 
mlnee et que les capsules Lien formées n’ont 
plus besoin que de soleil pour les mûrir , on 
casse l’extrémité des branches, et on attire 
ainsi toute la sève dans les fruits. 

La récolte dure long-temps et se fait en 
ramassant les capsules à mesure de leur ma- 
turité. 11 ne reste plus alors qu’à nettoyer le 
colon, en le séparant de ses graines. Cette 
opération est longue et uiiiiuileuse. Ou s’est 
occupé à inventer des machines pour la sim- 
plifier ; i’ignore si l’on a réussi. 

L’assolement adopté dans les terres à cen- 
dres, et dont j’ai eu l’honneur de vous donner 
les détails dans une précédente lettre , ne 
laissait aucune place vacante pour recevoir 
la culture du coton. Il a fallu changer l’ordre 
établi afin de pouvoir l’y admettre ; et il en 
est résulté le cours de récoltes que je vais 
vous exposer. 11 mérite votre attention , parce 
qu’il est le mieux combiné et le plus pro- 
ductif qui existe peut-être au monde. 

Les cultivateurs ne pouvaient se passer , 
pour leur subsistance , des diverses récoltes 
^ue comportait l’aucieoae économie du pays. 
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fis ont donc continue à coratnencer leur as- 
solement par la culture du maïs , pour la- 
quelle ils engraissent la terre. Le l>le' lui 
succède j puis ils sèment des fèves imrueMia- 
tement après la moisson. Celle plante n’e'tant 
destinée qu’à nourrir les bestiaux pendant 
i’Iiiver, est consomme'e de bonne heure, et 
on peut, sans obstacle, préparer le sol pour 
recevoir, dès la fia de M.irs , les seinrnccs 
du colon. Après l’avoir récolté, on sème 
encore du blé dans la même autonine , au- 
quel succède immédiatement du trèfle à fleurs 
pourpres. Les melons croissent après le trèfle^ 
et des légumes , plantés aussitôt que les me- 
lons ont donné leurs fruits, occupent le sol 
jusqu’au printemps, et termiueut l’assolement, 
dont voici la formule. 

l.*“ Année. . . .maïs, fumé. 

3. " . . . .blé, suivi de fèves. 

I . ^ • 

5. * . . . .coton. 

4. * . . . .blé , suivi de trèfle farucli. 

6. * .... melons, suivis de légumes'. 

5 Années 8 récoltes. 

Ce cours fournit ainsi, Monsieur, huit rc- 
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toiles en cinq ans, dont deux sont cérd« 
aies, trois légumineuses, une commerciale 
et deux destine'es à l’entretien des animaux. 
11 est impossible de mieux assortir ensemble 
les diverses récoltes. La nature de leur végé- 
tation et les cultures diverses qu’elles exigent ^ 
reposent et préparent alternativement le solÿ 
dont la fertilité se conserve par cette varie'té , 
eu produisant tout ce que la terre peut rendre 
à l’industrie humaine. 

Cet assolement m’a paru si bien entendu ^ 
qu’il est probable que , même après la paix, 
la culture du coton ne cessera point à Naples; 
parce qu’elle y est si bien encadrée et si éco* 
nomiquemcnt ope'rée , que je la crois sus- 
ceptible de soutenir avantageusement la con- 
currence avec celle de l’Amerique. La culture 
des Colonies est encore si mal entendue , 
tellement en e'bauche , que , pour peu que le 
climat favorise les Européens, ils conservent 
l’avantage sur des Colons, dont la science se 
borne encore à épuiser les terres par la re'- 
péiition des mêmes récoltes, sans employer 
aucun procède' re'parateur. 

La grande valeur des cotons fournis par le 
petit territoire deSorrente m’a fait remarquer 

19 
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h peu d’espace qu’il faut pour approvisioniler 
l’Europe entière des productions commer-* 
ciales dont elle a besoin , lorsqu’elles sont 
cultivées d’une manière exclusive. Dans les 
sols médiocres et dans le système des jachères , 
la majeure partie des récoltes est absorbée 
parla consommation locale, et il n’en parait 
sur les marchés que la moindre portion. Aussi 
la culture dans ces terres se retourne perpé- 
tuellement sur elle - même. Elle ne donne 
qu’un revenu toujours égal et toujours borné ; 
et comme elle ne livre à l’industrie qu une 
faible aliquote de ces productions, elle ali- 
mente peu et n’accroît jamais la prospérité 
nationale : tout reste stationnaire dans les 
pays à jachères» 

On est surpris , en revanche , de l’énorme 
valeur commerciale qui se crée annuellement 
sur un sol borné ; mais dont la culture ingé- 
nieuse et active dépasse , par ses produits , 
les besoins de la consommation locale , et 
fournil ainsi un grand superflu au commerce 
extérieur. 11 s’organise subitement autour de 
ces contrées un mouvement et une masse 
d’échanges, dont s’accroît rapidement la for- 
tune publique» « 
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t’esl ainsi qu’une faible fiar(ie de Saint- 
Domingue prôdnisail autrefois le sucre qui sd 
consbrnmait dans la moitié de l’Europe. Ucà 
petit marais desséché fait croître à lui seul lë 
lin précieux dont s’enrichit là Belgique. (Jne 
étroite vallée , éutre dëux montagnes cou- 
Vertés de sapins, possède l’unique manufacture 
des fromages dé Gruyères , dont l’ëxpbrtatioa 
s’étend jusqu’au! Indes; et je suis convainca 
que le royaume dé Na{>lés pourrait facilement 
produire, sans nuiré à sa consommation, la 
plus grande partie du coton que demandent 
les besoins de l’Ëuropé. 

Là plaine de Sorrente, èntourëè pàr la 
roer comme une presqu’île, finit à Salerne j 
et à peu de distance àu-délâ de cette ville ^ 
on reutre de’jà dans une Marëmme ; ë’est-à- 
dire dans un pays de mauvais àir. Le royaume 
de Naples n’est pas entièrement exempt de 
ce fléau. Il se reproduit dans dés contrées 
semblables , siir lés bords de la Méditerranée 
et jamais sur ceux de l’Adriatique. 

Les régions malsaines s’aUnoncent d’elles- 
mêmes pur la cessation de là culture et l’ab- 
sence de population vill.lgeoise. La propriété 
s’y divise eu grands domaines , dont l’uppa'* 
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rence est celle d’un désert. Des leur entre'e,' 
les chemins s’y perdent dans le gazon , et on 
n’en retrouve que de faibles traces , qui suf- 
fisent à peine à diriger les passans. 

Des chênes verts, des aloës et des cyprès 
croissaient e'pars dans les herbages de cette 
Maremme ; car le sol , en approchant du 
midi, devient toujours plus riche et la ve'ge'ta- 
lion plus vigoureuse. Quelques ruines, moitié 
romaines et moitié' gothiques , se montraient 
de loin en loin, entourées de figuiers. Quel- 
quefois on apercevait auprès de ces débris 
des pâtres arme's de lances, qui, de là, ob- 
servaient la marche de leurs troupeaux. Sou- 
vent aussi on les voyait' passer aux bornes de 
riiorizon , courant à toutes jambes sur un 
cheval rapide, comme s’ils fuyaient un dan- 
ger. Les troupeaux qu’on leur a confiés er- 
raient aux alentours, aussi sauvages que leurs 
bergers. Ces animaux farouches contemplent , 
avec un e'tonnement stupide , les objets nou". 
veaux que le hasard conduit dans leurs do- 
maines. Familiers dans ces plaines, ils en 
sont les seuls habitans , et ne permettent pas 
qu’on vienne partager le domicile que la Pro- 
vidence leur a destiné. ; 
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Les pâturages agrestes des Marerames na- 
politaines n’ont pas même de casule au centre 
des domaines , comme dans ^a campagne de 
Rome. Ils n’ont pas non plus, comme dans 
cette campagne, des restes encore habités- 
d’anciennes bourgades. Comme elle , enfin , 
ils n’ont pas ce nom dont le privilège est de 
tout anoblir. Les pâtres n’ont d’autre abri, 
dans ces de'serts, rjue des huttes de roseaux , 
et les troupeaux , conchés aux alentours, y 
ruminenten paix pendant le silence des nuits. 

Après avoir cheminé long- temps dans les 
Marerames , on découvre aux confins de l’ho- 
rizon des édifices solitaires, mais entiers et 
que le temps a respectés. Ils grandissent à me- 
sure qu’on avance , et l’on découvre enfin 
une colonnade massive et des formes régu- 
lières. Ces monumens se détachent sur l’azur 
du ciel, et on distingue leur architecture à. 
un grand éloignement. Ce sont les trois temples 
de Pæstum et le terme où les étrangers II- 
nissentleur voyage. 

De toutes les ruines de l’Italie , celles de 
ces temples sont les plus anciennes et les 
plus imposantes. Elles ont été bâties dans les 
temps inconnus, qu’on appelle héroïques j 
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parce qu’il est facile de placçr des héros par-? 
delà rhlstpire du genre liumaia. Ces temples» 
pnt e'téle’mQÎns de |a longue histoire de Rome; 
ils l’ont vue Gnir , et semblent destinés à as* 
pister de même aux derniers jours 
mande. 

A quelle période de l’histoire , à quel ego 
de la terre faut-il placer l’époque de l’exis- 
tence de ces nations j inconnues., niais, éton* 
liantes , qui bâtissaient en Italie les. murs ch 
clope'ens, pendant qu’elles élevaient en Afrique 
les pyramides de Qizé et l’avenue d‘ S Sphinx? 
L’histpire se tait et pe npus apprepd pas les. 
ipiraçles de cet âge , dpnt les nipnumeps. 
confondent notre raisoq et jusqu’à poire, 
imagujaiion : çar ils pa.roissent être au-dessus, 
du pouvoir de l’homipe spr la ^erre. |lieq 
dans la nature ne nous a dévpilé jusqu’à ce. 
jpur les singuliers mystères de çetle civilisa- 
tion monumentale. CiviIis.atiop assez grande 
ppur etopne.r eoqore Tunivers par ses débris ,1 
et assez religieuse pour avoir élevé à ses dieux 
des colosses pour autels, et à ses. mprts dea 
pipntagnes pour tpmbeanx. 

Comment se sont perdues toutes les tracea 
de ces peuples de géants , qui avaient dea 
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Viammomhs pour anlniaax dbmesti'qnes y et 
se faisuieut des remparts avec des rochers? 
Les mines qu’ils nous ont laissées surprennent 
d’autant plus, que nous ne pouvons concevoir 
ïe génie des siècles qui présidèrent à heur 
naissance. C’est uatnonde dont le secret n’^est 
pas venu jusqu’à nous, et nous ne pouvons 
rien à cet égard'; si ce n’est de rester muets 
devant hes augustes mouumens de cet âge , 
que le temps nous 9 conservés en. les plaçant 
dans des déserts^ 

La nature , de nos jours , ne parah pas rném^ 
avoir assez de force pour détruire ces ruines , 
tant elles sont massives , et la terre semble 
avoir pris une si longue habitude de les porter 
sur ses flancs qu’elles ne semblent plus y être 
que comme une oeuvre même de la création. 

Ces énormes colonnades , immuables au 
milieu des solitudes et des siècles, n’ont plus 
d’antre destinée que celle de voit* écouler les 
saisons et de servir de retraite ans animaux 
de la plaine-;, car ils se- rapprochent de ces 
temples pendant les tempêtes, pour y cher- 
cher un abri. On voit souvent un vieux buffle- 
vauir attendre le retour du soleil' derrière la 
colonne qu’il a choisie , depuis vip^ ans^ potm 
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élablir son domicile. Le reste du troupeau le 
respecte comme le maître du de’sert, et ne lui 
dispute jamais la place qu’il s’est marque'e. 

On éprouve , en se reposant sur ces débris , 
une émotion que je ne saurais vous rendre. 
Ou croit assister à une scène où tout se passe 
dans un monde et dans un siècle étrangers k 
nos siècles. Rien dans la nature solitaire > 
qui entoure ces temples, ne détruit celte 
profonde ^^lusion, et lorsqu’on s’éloigne de 
ce théâtre d’un monde inconnu , cette illu- 
sion vous suit pendant long-temps et rend 
tous les aspects de l’univers froids et petits 
auprès d’elle. 

• La grande impression causée par la vue 
des raonumens qui appartiennent aux temps 
héroïques j est précisément opposée à celle 
qu’on éprouve en étudiant les ruines de la 
civilisation romaine. Ceux-là étonnent par la 
dissemblance totale qu’ils indiquent , entre 
leurs siècles et les nôtres : tandis que les 
vestiges des Romains annoncent, au contraire , 
une entière similitude entre leurs moeurs et 
les nôtres. Tout se ressemblait entr’eux et 
sous. Les intérêts qui les agitaient , sont en- 
CPfe ceux auxquels nous naeitons du pcix« 
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Les lois, les habitudes, tous les ressorts qui 
font mouvoir les hommes et les sociétés, 
nous sont demeurés communs. Et si nous 
savons mieux que les Romains dissimuler la 
vanité que nous recelons au fond de l’ûme , 
c'est que le temps nous a appris à devenir 
moins naïfs et moins naturels. 

J’aurais dû , avant de sortir des Ma- 
rerames, questionner des bergers et m’infor- 
mer de leurs usages et de leur économie ; mais 
ces détails de la vie présente, me parurent 
insipides auprès d’une si grande antiquité et 
j’ai parcouru cette solitude sans emporter 
d’autres souvenirs que ceux des siècles dont 
l’histoire se perd dans une éternelle obscu- 
rité. J’ai regardé, en passant, les plantes in- 
connues dont les Qeurs ornaient ces déserts , 
et les troupeaux qui s’y reposaient. La plu- 
part d’entr’eux étaient composés de buffles , 
dont la couleur terne attristait les campagnes. 
Ils me donnèrent occasion de remarquer , 
qu’entre toutes les races d’animaux domes- 
tiques , aucune ne serait d’un plus grand 
usage dans les colonies. Ils se plaisent dans 
les climats chauds et les sols humides. Ils 
sont également sobres et laborieux. Et il est 
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probable qu’ils ne dége'oéreraient pas dans ce» 
régions, comme les autres races européennes. 
Ils pourraient rendre ainsi d’éminens services 
à la culture. 

Ailleurs je vis des troupeaux de boeufs, 
d’une race differente de celle de Hongrie, 
lis n’étaient pas gris, mais d’un fauve clair , 
leurs cornes n’étaient pas immenses , mais élé* 
gamment contourne'es , et leur taille éleve'e, 
unie à de belles formes , en faisaient des 
animaux superbes. D’après les descriptions 
que j’ai lues, je croirais que cette race est 
venue d’Afrique. 

11 y avait aussi beaucoup de chevaux dans 
ces prairies. Leur figure avait plus de no- 
blesse et d'e'légance que celle des autres 
races d’Italie , quoique leurs têtes fussent 
toujours trop longues et trop busquées. Leur 
poil était nuancé de couleurs bizarres. Leurs 
formes et leurs alluresdoonaient à ces chevaux 
une grande ressemblance avec ceux de Bar- 
barie , et cette race peut être placée entre 
celle de l’Espagne et celle de l’Arabie. 

Les Maremmes finissent au voisinage des 
Apennins. Auprès de ces montagnes, la na- 
ture .semble renaître. Les campagnes luoina.. 
cultivées, mais presqu’aussi fertiles qu’aux 
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environs de Naples, ne sont pins embellies 
par l’aspect des mers. Elles ne sont pas non 
plus animées comme en Toscane et euOmbrie 
par la vue de cetie foule de maisons villa* 
geoises , éparses sur les coteaux. La culture 
y est moins perfectionnée et les habitations 
sont réunies en bourgades dans les lieux stis* 
ceptibles de défense. La culture la plus im* 
portante dans les collines limitrophes de 
l’Apennin , est celle des Oliviers. Ces arbres 
deviennent superbes dans ce sol volcanique 
et servent à donner {tux montagnes une riche 
perspective. 

J’ai quitté la route de Naples après avoir 
dépassé Salerne , et j’ai pris le chemin de 
Jfola , en me dirigeant à l’orient du Vésuve, 
Cette traversée n’était praticable que dans 
une voiture légère. Le pays que j’ai par-r 
couru, était sillonné par la double action des 
eaux et dtss volcans. 11 était inégal, arrosé^ 
pilioresqne; la culture y était productive, 
sans y être soignée. Les arbres fruitiers y 
eroissaieut de toutes parts , sans avoir été 
plantés; des ruisseaux murmuraient au fond 
de toutes les sinuosités du sol et faisaient 
de chaque vallon un séjour ombragé e( 
phampêtre. 
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Au-delà de Nola, la route devient impra- 
ticable aux voilures ; j’ai e'ié oblige' de ren- 
voyer la mienne à Naples et de continuer 
mon voyage à cheval. Je trouvai facilen)ent 
des chevaux et meme de fort bons. Je m’ar- 
rangeai avec les proprie'laires pour aller de 
stations en stations. Ils m’accompagnaient 
souvent eux-méraes pour ramener leurs che- 
vaux , et je me suis bien trouvé d’avoir ainsi ‘ 
des guides, du pays même que je traversais ; 
parce que j’obtenais d’eux des détails sur les 
objets qui frappaient mes regards , que je 
n’aurais su comment acque'rir autrement. 

De Nola je me dirigeai vers Alisi. Je me 
rapprochais toujours davantage de la haute 
chaîne de l’Apennin ; je la voyais à l’horizon , 
mais je ne parvins pas à l’atteindre ; parce 
que je suivais une direction à peu prés pa- 
rallèle. Je passais de valle'es en vallées, quel- 
quefois au travers de gorges sauvages et 
souvent en gravissant des coteaux plus on 
moin srapides. Les chemins n’étaient plus que 
des sentiers ; mais le pays qu’ils traversaient 
était ravissant. J’y allais comme à l’aventure, 
me confiant au hasard , qui presque toujours 
m’a bien servû Je logeais chez les curés des 
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bourgs où je m’arrêtais : c’était antVefois les 
couvens qui recevaient les voyageurs dans 
ces routes de traverse. Les curés exercent 
seuls aujourd’hui le devoir de l’hospitalité', 
et il est impossible de le faire avec plus de 
bienveillance et de simplicité. Mes guides 
ne mettaient pas même en doute la re'ceptioa 
que je recevrais d’eux. Ils me conduisaient en 
droiture à la porte du presbytère et m’enga- 
geaient à descendre de cheval , avant mémo 
d’avoir vu paraître les gens de la maison. 

. On est beaucoup moins exposéaux attaques 
des bandits dans ces contrées que dans 
le voisinage des grandes routes. Il yi passe si 
peu de voyageurs , qu’ils perdraient leur 
temps à les attendre. L’usage d’ailleurs n’est 
pas d’attaquer ni de voler dans ce pays. Le 
même bandit, dont la rencontre est si dange- 
reuse auprès de Terracine , laisse ici les voya- 
geurs continuer paisiblement leur chemin : 
parce qu’il est habitué dès son enfance à 
respecter le territoire de ces vallées. Tout 
est opinion ou habitude dans l’histoire du 
cœur humain. 

' .La contrée offrait toujours à mes yeux, une 
suite continuelle de vallons et de hauteurs. 



Digitized by Google 




( Su ) 

Aussi la culture y est-elle morcelée et lés do- 
maines snbdivise's en petites parcelles. Le sOl 
elle climat y sont e'galemenl propices à mille 
productions diverses. L’olivier, la vigne et 
le châtaignier croissent ici avec une grande 
vigueur et s’y groupent sur toutes les aspé- 
îités du sol. Ou le cultive pour y semer dU 
ble’ , du maïs, des fèves ou des légumes 
partout où son inclinaison n’est pas trop 
rapide. • • ’ 

Dans la saison où j’ai traversé Ce pays j 
tout y présentait l’image de la richessê. Les 
plantes, les arbustes et les arbres étaient 
également chargés de fruits, dont la grosseur 
et les nuances .oilVaient toutes les teintes et 
les variétés. Les uns, par léurs qualités fari*^ 
neuses remplaçaient dans les familles pauvres 
l’usage du pain. D’autres fournissaient l’huile, 
aliment si nécessaire aux peuples orientaux.’ 
Beaucoup d’autres ^ qùi ne sont dans nos 
climats qu’une parure de nos jardins^ servent 
ici de nourriture , et les tables frugales des 
laboureurs sont chargées ’dè ces fruits ^ co-> 
lorés par l’automne, dont l’art essaie en vain 
dans les pa}S du nord j d imiter la teinte et 
la beauté naturelle^ 
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suis rentré enfin dans l’Étal de l’Église , 
par Alcitri, J’aurais désiré pouvoir visiter le 
Mont- Cassin, en passant dans son voisinage } 
mais ce berceau des institutions monastiques 
était vide et désert , et j’en étais séparé par 
des chemins difficiles et des montagnes in^ 
cultes. J’ai retrouvé , dans cette partie , si 
inconnue des terres de l’Église , une na- 
ture également montueuse et pittoresque , 
mais beaucoup moins fertile que celle de 
l’étal de Naples. Les montagnes y sont dé- 
charnées et ne sont plus recouvertes par des 
amas de cendres. Elles n’ont plus d’immenses 
forêts de cluâtaigniers. Ces arbres ne s’y 
trouvent qu’épars et rabougris sur la pente 
des montagnes, qu’ils ne couvrent plus de 
leur ombre tutélaire. Les oliviers seuls con- 
servent leur beauté : car ils se plaisent dans 
les rocs demi-brisés des montagnes. Des mil- 
liers de ruisseaux coulent du sommet de ces 
hauteurs, quoiqu’elles semblent arides. La 
roideur de la pente accélère leur chute et 
fait écumer leurs eaux. Les vignes ne sont 
plus ici relevées en festons sur les ormeaux , 
ni alignées à fleurs de terre, comme auprès 
d’Albanoj mais soutenues sur de vastes 
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treillis, formés de grosses branches. Elles 
s'éteodeot ainsi à douze ou quinze pieds d’e'* 
lévalion , et s’allongent en berceaux , d’où 
pendent les raisins. Cel ombrage est si épais, 
que rien ne végète au-dessous ; mais il y 
règne un air toujours tempéré , et ces longs 
tapis de pampres conservent pendant l’été la 
plus riche verdure. 

Le sol est si tourmenté dans cette région, 
qu’il n’y reste presque point de place pour 
la culture. De petits morceaux de terre , fa- 
vorisés par leur situation et voisins d’un ruis* 
seau, servent à la culture des melons, da 
maïs, et des légumes. Ils sont bordés de 
Bguiers et d’aloës. Les montagnes n’ont plus 
d’herbages, elles n’olTrent à la vue que des 
rochers , où croissent des herbes odorifé- 
rantes; des moutons et quelques chèvres y 
cherchent leur pâture. Les chevaux auraient 
peine à vivre dans, ce terroir aride, et les 
cultivateurs pour aider à leurs travaux n’em- 
ploient que des ânes. 11 est vrai que ces 
animaux ne ressemblent aux nôtres que par 
leur sobriété , du reste bien faits et de haute 
taille , ils rendent de grands services dans ce 
sol montagneux. 
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La nature de cette région, pour avoir e'té 
usée par le temps et la culinre conserve 
cependant des restes de beaute'. On y voit 
encore des oliviers, des chênes verts et des 
treilles de vignes. Les montagnes en se de'- 
truisant y ont gardé des formes heureuses 
et hardies , et les lignes qui terminent l’ho> 
mon se suivent et s'enchaînent les unes aux 
autres , en décrivant des courbes si belles , 
que l’art du plus habile peintre ne saurait les 
mieux choisir. 

Toutefois, malgré son agreste beauté ^ 
cette contrée , dont Tair est aussi pur que 
le ciel , n’est pas assez fertile pour nourrir 
ses habitaus. Ils s’alimentent par l’émigrationw 
Ce sont eux qui viennent chaque année rem^ 
placer les habitans que le mauvais air dé- 
cime constamment dans les Maremmes de 
Rome. Ils viennent en garder les troupeaux 
et en moissonner les>champs. Souvent aussi 
pour occuper leurs loisirs , dans l’intervalle 
des récoltes, ils se réunissent aux troupes 
de bandits et vont attaquer les voyageurs 
dans les marais pontins. „ 

Le chemin passe presque toujours sous 
des treilles, ou dans des bois d’oliviers. Ce 

ao 
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n’est qn^an sentier, souvent rude et diiïicUe 
mats toujours varie', inattendu et circulant 
de vallons en vallons. J’ai trouve’ la même 
nature et suivi le même "sentier jusqu’à la 
ville de Subiaco. J’aurais pu revenir de là à 
Rome, par une route meilleure et plus di- 
recte , en traversant Mais j’aimais 

à prolonger te voyage. L’inde'pendance dont 
je jouissais, et la nature presqu’inconmie que 
je parcourais, m’en plaisaient egalement, 
et j’ai préféré de passer par Licenza et par 
Tivoli. ‘ 

Il n’y a'-que six lieues de Subiaco à Tivoli 
maison les parcourt lentement, parce qué 
le chemin, à peine tracée suit les pentes des 
montagnes, par des sentiers pierreux, oii 
les chevaux ne marchent qu’avec précaution. 
La nature devient plus sauvage, on n’y voit 
plus d’habitaiis, mais*’ seulement des chênes 
verts et des lauriers. De grands aloës fleu- 
rissaient 'sur des rochers, et donnaient à ces 
solitude» quelque chose 'de royal'. J’étais alors 
dans laC'vàlléé (le l’Anio , sur 'ces bords, au- 
trefois si riaris et si peuplés. Horace les a 
chantés ; ‘il y possédaiti une maison dé cam- 
pagne. -Je me suis ariêié ‘à Licenzu poür en 
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.chercher les ruines. Nuis je ri’al 'vti rjoe ^ea 
fürideniens de briques , ils indiquaient seu> 
,]ep)eul par leurs débris., la pluée où il avait 
existé un bâiiment. Comment ponrrait-t- on 
d’ailleurs se Qatter de revoir des ruines des 
simples habitations des Romains? Elles n’c-> 
taient construites qu’en > briqués i et sur de si 
petites dimentions, que de tels édifices sont 
bientôt réduits en poussière par le laps du 
%teinps. 

, Mais si les regards n’aperçoivent que des 
traces incertaines de via maison d’Horace , 
d’insagination se rapproche de' lui, dans ces 
dieUx qu’il a rendus célèbres. Son souvenir 
remplit celte nature 'et lui doùne J’inte'rét 
qui n’appartient' qu’aux-terres classiques. Ce 
-sentiment m’a suivi le iông des rives de l’Anro 
et. ne m’a pins 'quitté dans le trajet qui me 
restait. à. faire. . - 

Après trois heures de marche , j’ai vn l’ho- 
rizon s’ouvrir y et les montagnes en s’abais- 
sant m’annoncèrent l’approche de Tivoli. Je 
n’étais plus séparé du vaste horizon qui eo- 
toiire'la campagne de Rüme, que par an 
d'i^rniér coteau. Pendant que j’en tournais 
la cime., j’ai entendu le bruit dé la chute 
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i^es «aux. J’ai fait encore quelques pas, et fai 
revu les ^ toits de Tivoli, ses temples, ses 
rochers , 'et les valloos'qui l’en vironnent. J’ai 
passé le pont de l’Aiiio, je suis entré '-dans 
Tivoli, j’ai fait un détour dans une ruo 
étroite 'et' je> me suis arrêté à l’auberge de la 
"■Sibille, où j’avais d^jà été tant de fois dans 
.ma vie. ' • 

.. J Je suis resté à TivcJi le jour suivant, je 
me suis reposé au bruit de ses cascades, ét 
, j’ai attendu le soir pour retourner dans les 
.jardins de la Villa . Adriana. Je suis des- 
cendu dans la plaine sans avoir besoin de 
;gulde. J’ai passé sousjIcs bois d’oliviers, loin 
•de la grande route. Je -n’y -ai rencontré que 
quelques laboureurs > qui allaient ou reve- 
naient de l’ouvrage. Arrivé au bas de la mon- 
tagne, je, me suis dirigé le «long ;des «entiers 
pratiqués au bord des champs, dansdes dair 
- rières d’-ollviers. ; 

. . Cette campagoe cultivée, était déserte dans 
ce moment, parce que 'le mauvais air y exer- 
çait. ses ravages;41s ne cessent d’agir, flit’a: mi- 
côte de la montagne de' Tivoli. ) J’aperçus 
bientôt des ruines au' militeu de ces «hapips. 
C’élail celles de k Villa Adtiana. J’entrai dans 
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cette enceiiHe qn’une haie mal fermée sépare 
du reste de la campagne. Je n’y rencontrai 
ni passans, ni ouvriers -, des cigales et des 
oiseaux en étalent les seuls habitans. J’allai 
sans obstacle d’une des ruines h l’autre , j’en 
contemplais en silence l’antique vétusté , parce- 
que je ne pouvais communiquer à personne 
les impressions que je recevais. Elles n’en 
étaient que plus profondes ; car la scène ou- 
j’assistai sans témoins, était d’une grande 
solemnlté. Le disque du soleil allait së plon- 
ger dans la mer, ses derniers rayons éclai- 
paient la nature et teignaient de pourpre cee- 
ruines solitaii’es. 

Les débris de ce parc nous ont appris Ie< 
secret d’embellir les jardins. La Villa Âdriana. 
n’est plus aujourd’hui que le modèle parfait- 
de l’un de ces jardins, que l’imitation trans-- 
porta en Angleterre, où-ils ont pris le Honi- ' 
qui les désigne. 

-V Des ruines sont éparses dans ce séjour- 
abandonné. Ce sont les restes des palais, des 
temples et des naumacbies qu’Adrien y avait- 
fait construire. L’art y a négligé le terreia- 
qui les 'entoure-; il est laissé à lui-méme, et 
s’est couvert d’arbustes et do gazoos. Des- 
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groupes d’arbres ont eu le temps d’y gran- 
dir et do faire un bocage de celte enceinte 
champêtre. Le lierre et la mousse lapisseut 
les flancs de ces murailles antiques, et (piel- 
C|ues arbrisseaux en couronnent le faîte. Rien 
n’y annonce la présence de riiomine, et ce- 
pendant tout l’attire et le charme dans celte 
solitude, dont il a essayé d'imiter la noble 
vieillesse et le sauvage abandon. 

J’ai cherché le jardinier, gardien de la 
Yilla, et j’ai été vers la maison qu’il habite, 
auprès de la grande porte d’entrée. Deux 
enfans, pâles comme la mort, étaient assis 
devant cette porte; ils n’avaient pas même 
la force de jouer ensemble. Je demandai leur 
père, et ces eufaus UiC dirent que je le trou- 
verais dans la maison. Ce malheureux y était 
en eifet , assis auprès du fen, saisi par la fiè- 
vre et frifcsouuaut de tous ses membres. Sa 
femme gissait dans un lit, plus faible encore 
que lui, et je ne pus pas même ressortir de 
l’enceinte par la grande porte d’entrée, parce 
qu’aucuii d’eux n’avait la force de l’ouvrir et 
de la n-fermer. - . 

J’ai quitté la Villa Adriana avec les derniers' 
rayons du jour; je suis luouté dans une cai 
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lèche et après deux heures de marche je 
suis rentré dans Rome par la porte St. Lau- 
rent, ayant terminé celte longue tournée y 
et avec le mouvement de joie que m’a tou- 
jours causé la vue de cette première de toutes 
les villes. 

J’ai rboDueur d’être , etc. 
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LETTRE DIX-HUITIÉME. 

PérugiOf a5 Septembre i8i 3, 

J’iGNOliE, Monsieur, si tous les voyageiirs / 
en s’éloignant de Rome, ont éprouve le meme 
sentiment que moi ; mais chaque fois que j’ai 
quitte' cette ville pour me rapprocher des pays 
du nord , j’ai senti de la tristesse et des re- 
grets. Il y a peut-être dans ce sentiment quel- 
que chose de cet instinct, qui attire secrète- 
ment l’homme vers les contrées de l’orient , 
“vers ces climats que l’imagination enrichit de 
tous les dons de la nature. Mais cet attrait 
pour l’habitation de Rome tient aussi beau- 
coup à la douceur de la vie que les étrangers 
y mènent. Toutes les personnes qui les en- 
tourent et avec lesquelles ils entretiennent 
des relations, ont des manières affables, pré- 
venantes, et une grande bonté. Leur langage 
est pur et harmonieux, il a une certaine 
naïveté pleine de grâce. Les habitudes de la 
vie ne sont gênées par aucunes entraves. On 
vil à Rome avec autant de liberté qu’à la 
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campagne; et cependant ou est au centre du 
niuuveruent d’une ville de cent mille âmes. 

Chaque pas que l’on fait à Rome inspire 
un intérêt et une curiosité qui ne laissent 
jamais l’imaginaliou oisive. Toutes les heures 
se trouvent ainsi occupe'es sans projets et sans 
eObrls. Jamais je ne suis sorti pour errer au-' 
tour de ses collines, que je n’aie ressenti des 
impressions toujours inattendues, et quelque- 
fois profondes. Souvent elles n’e’iaient dues 
qu’à l’inOuence de ces noms en qui repose la 
gloire du monde. Ces monnmens, dont les 
restes charment encore par l’élégance de leur 
beauté , servent de témoins aux traditions que 
le temps nous at transmises. Devant eux on ne 
doute plus de rien, et l’ame s’abandonne avec 
confiance à une sorte de crédulité. Cette con- 
viction , cette foi , donne aux récits de l’his- 
toire, un intérêt et une vie qu’ils ne peuvent 
jamais avoir ailleurs. 

L’antiquité nous représente Rome comme 
grande et fiëre au-dessus de tout; mais les 
âges modernes la montrent sous un aspect 
plus auguste encore. Le trône de sa gloire 
mondaine a été brisé, parce qu’elle a été ré- 
servée par la DivtBilé pour y élever ses autels 
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an railien des sonvcnirs et des débris. Elle 
dépeuple' les alentours de ce sanctuaire par on 
fléau qui apporte sans cesse la mort, comme 
pour apprendre aux chrétiens, que ce ne sont 
pas les délices de celte vie qui leur ont été 
promis, mais l’ospe'rance de celle qui com- 
mence au-delà du tombeau. Aussi une sainte 
ré>ignation s’empare involontairement de 
l’atne en entrant dans les temples de Borne. 
L’esprit de Dieu y séjourne seul aujourd’hui, 
car ou n’y célèbre plus de pompes religieuses ; 
et cette noble solitude inspire un respect plus 
sacré peut-être, et je ne sais quel regret, qui 
rend , dans ces temples, le culte divin plus so- 
lennel encore. 

Avant de quitter Rome peut-être pour tou- 
jours, il me reste. Monsieur, à vous entre- 
tenir de quelques détails de son économie 
champêtre, et à vous décrire la partie des 
états de l’église qui avoisine les Apennins. 

Les cultivateurs Romains n’ont pas voulu 
rester tout-à-fait étrangers à ce mouvement 
universel vers le perfectionnement des arts 
économiques qui s’est fait sentir depuis vingt 
ans dans toute l’Europe. 11 aurait fallu sans 
doute des capitaux trop, immenses pour chan-* 
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ger le système général de la culture adoptée 
dans l’Âgro Roiuano, il aurait fallu > iiupor^ 
ter une nouvelle population et surtout en 
changer l’atmosphère; on y a donc sagement 
renoncé; mais, dans le zèle qui animait tous 
ies agriculteurs pour transporter en Europe 
les productions de l’Indc, Rome était indi- 
quée par sa latitude comme la contrée la plus 
favorable à ces essais. 

Beaucoup de personnes les ont tentés; on 
a essayé la culture de l'indigo, celle du sucre 
et du coton. Auprès de Terraclne, on avait 
planté quelques champs de cannes à sucre; 
ils n’étàient pas récoltés encore lorsque je les 
ai vus; mais les plantes paraissaient grandes 
et vigoureuses. L’indigo réussissait hien dans 
ces parages. Le coton ne peut décidément 
supporter le climat variable de Rome; ce n'est 
qu’auprès de Naples qu’il a retrouvé l’air et 
le soleil de sa patrie. Ou en a fait pendant 
deux ans des essais en grand dans des terres 
fertiles aux alentours de Rome; mais en 1811 
les plantes furent dévorées par les satitcrelles, 
et en -1812 ', des pluies survenues dès le mi- 
lieu <le Septembre firent épanouir les capsules 
avant leur .ottttuiité, et le vent dispersa le- 
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coton dans lés airs.* Ces deux eipérieoees^ 

qui furent très-onéreuses, ont dégoûté les^ 

Romains de lacolture desdeiire'es coloniales;' 

et je doute que de long-temps ils se laissent’ 

aller aux essais et aux iruiovatioas. Encore une' 

fois, Monsieur, leur système est commande'- 

parles circonstances locales, il est le re'suhat 

* . . * , 

de la longue histoire de Rome ; il en a suivir 

les phases: avec elle, il. a servi jadis de mo- 
dèle à l’industrie humaine; avec elle, il dé- 
périt aujourd’hui; et ces campagnes ne peu- 
vent plus être qu’un désert, quand la capitale 
du monde n’est plus qu’une solitude. 

En s’éloignant de Rome, pour remonter 
le cours du Tibre et se rapprocher du nord ,. 
on est obligé de suivre la grande route.de. 
Florence jusqu’à Monteroai. On quitte cette 
route à un mille de ce bourg, pour prendre 
à l’orient celle, qui conduit à Ancône par 
Tolenlino ou à Florence par Perugia. Je vou- 
lais suivre cette dernière direction, et j’at 
fait à cheval le trajet de Monierosi jusqu’à 
la ferme de Torre iu Pietro^. parce que j’a- 
vais dessein de m’y 'arrêter. Ce domaine, es^. 
dans le voisinage de.Ciita Caâtellana, et j’ai-' 
traversé pour m,’y^rendre un d,es p^us.beaux 
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pays cle ranivers. Le chemlo passe au miliett 
d’une suite de prairies; elles sont ombragées 
par des massits de chênes, sous lesquels pais** 
saient des troopeaua. L’aspect de la campagne 
ii’est point saruvage , quoiqu’elle soit boise'e , 
parce que Tatret la luniière circulent entre 
lcs>rameaut des arbres, >et ils se groupent 
ensemble sur lés sinuosités du lerreio, comme 
on tes retrouve dans les tableaux du Poussin,' 
qui est venu choisir ici les sites de ses paysages. 

J’e'tais accompagné par M/ Georgi , fer~ 
mier du domaine de Torre in< Fietro.' L|t 
ville de Veyes. a. existé autrefois sur cet eni-’ 
placement, ei AL' (reorgi, d’après quelques 
indices , a ' voulu • entreprendre de , faire > des 
fouilles dans cés terres. M/ Millin, que<ses 
recherches avaient amené’ dans ces lieux,. l’y 
avait foi't encouragé, et ses premiers travaux 
ont été singulièrement favorises. J’avais connu 
M.' Georgi à Rome , et il voulut bien me cour 
duire lui-même sur le local dé. ses fouilles. 

-, Nous* ayons quitté la grande roule, après 
avéir dépassé la vieille cité dé Nepi, et nous 
n’avons pas tardé à arriver à Torre in Pietjro.. 
Cette habitation n’est que l’un de ces .essaies 
épars dau» lis. campagne de iRome; mais elle 
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renfermait les objets nouvellement trouves 
tlaijs les fouilles voisines. Dans le nombre 
était nne statue’ de .Tibère. 11 avait ru ici une 

% 

maison de campagne. Cette statue le montre 
daus rattitude du commandement,' quoiqu’il 
soit assis dans une cliaise cumin. Canova met 
cette statue au rang des cliefs-d’ceuvre quë 
l’aniKpiiiè nous a le'gnës, et il l’estime à an 
grand pris. Une seconde decouverte moins 
admirée pe.ut-être par les -artistes, est celle 
d’un temple paifaiieiuent cooser\é, qiioi- 
qu’enfoni sous la terre. Ce temple au reste 
n'a pas la graodrur de cens de Pæstum, ni 
celle du temple de la paix,' pâs nüème celle 
de celui de 'Testa: car* il n’a que- dix pieds 
de-diamètre et une égale élévation. 11 res*^ 
semble au temple de l’amonr- dans des jardins 
deTrianon, et l’on peut croire qu’il n’était 
dèstiné qu’à servir d’ornement ,au jardin 
de- Tibère, 'et non à prêter ses' autels 
au culte des -dieux. ■ *' < o - . 

•' Quelle qu’ait été sa destination,' ce tem- 
ple 'oflVe une' singularité iiicofinue jusqn’ici 
dans les fastes de l’architecture. Aucune des 
huit colonnes qui en suf»porteot'' le faîte,- 
u’apparttémieiit'àTuu des cinq ordres officiels 
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de Parcbiteoturc , hors desquels on ne croyait 
pas que l'art pût offrir d’heureuses propor- 
tions. Cependant tel a été le laleut de l’ar- 
tiste, qu’il a pu trouver un style différent 
pour chacune de ces huit colonnes, et tou- 
tes, malgré la bizarrerie de cette invention, 
sont du goût le plus pur et du travail le plus 
fini. On dirait qu’il y a une imagination in^ 
dieune dans cette création; mais que pour 
arriver à Rome, elle avait traversé la Grèce. 

Ce monument ne tardera pas sans doute 
à être grave’, et les artistes y trouveront de 
nouvelles combiuaisons d’effets pittoresques. 
Leur géoie, sous l’autorité des siècles, pourra 
dore'navantse permettre des inuovations dont 
le blâme ne retombera que sur les anciens. 

Ce musée dont lu terre avait garde' si long- 
temps le .dépôt , renfermait encore plusieurs 
statues médiocres et d’un .moindre intérêt. 
Après les avoir regardées, j’ai clé machina- 
lement auprès dé deux caisses oit l’on avait 
jete’ pêlc-niêlo une quantité d’objets aux- 
quels on u'attachait pas de prix. Ce n'était 
que des inslrumcns d’agriculture, de petits 
meubles de bronze, des ornemens du même 
métal, ainsi que des fers de chevaux, des 
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tnor<}s, et des ferrures de lotiies espècesJ 
Ces choses usuelles et conmiunes avaient 
les mêmes formes et les mêmes dimensions 
que celles qu’on emploie encore en Italie 
aux mêmes usages. 11 n’y avait pas entr’eux 
la moindre différence, et les siècles n’oni pas 
apporté le plus léger changement à cet égard 
aux habitudes des Romains. 

Je suis resté long-temps, piqué parla 
curiosité, et occupé à fouiller * moi-même 
dans ces caisses, où l’antiquité romaine se 
montrait sous son costume bourgeois, et j’ai 
trouvé je ne sais quel intérêt à examiner ces 
.vétilles séculaires- 

M.' Georgi va. faire transporter son musée 
à Rome; il ne lardera pas à y acquérir de la 
célébrité. Mais je me suis plu à le voir à sa 
première origine, «sur le sol même qui l’a 
conservé avec tant de soin , et j’ai remercié 
M.' Georgi de l’aimable obligeance avec la- 
.quelle il a bien voulu me le montrer. Nous 
nous sommés séparés, et J’ai continué ma 
route en suivant la direction qui mène à 
Florence. 

Aux environs de Cllta Castellana la terre 
est profondément déchirée par des goufres 
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3’ud aspect singulier. Je ne sais s’ils sonll’ou*'' 
vrage des eaux ou des volcans; il est difficile 
de croire que les eaux auxquelles le sol n’oflVe 
point ici de pentes rapides, aient pu creuser 
ces abîmes dans le sein des rochers. Ils sem^ 
blent être les débris d’une plus violente ca* 
tastrophe. 

Des bois couronnent ces précipices comme 
pour en cacher l’horreur; tout d’ud coup le , 
sol se déchire, d’immenses fragmens dérochés 
purpurines plongent dans ces gouffres, ils sont 
couverts de lierre et d’églantiers , et du fond 
de ces cavernes s’élève une fraîcheur humide 
qui entretient dans ces profondeurs une éler* 
nelle rose'e et des herbes toujours vertes. 

Au centre de ce boulevart de la nature , 
on voit s’allonger au milieu des lierres et des 
mousses les vieux remparts deCastellana; suc 
la pointe des bastions s’élèvent d’antiques 
guérites de pierre; elles semblent veiller sur 
des embrasures que l’herbe et le temps ont 
déforrae'es. Ces fortifications ne sont pas très- 
anciennes; elles sont l’ouvrage de Jules II; 
mais il n’y a rien de moderne à Rome, tout 
semble y prendre un aspect de vétusté. 

Jusqu’auprès d’^tricoli les campagnes sont 

ai 
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toujours divisées en vastes domaines; le soin 
des troupeaux y est à-peu-près la seule cul- 
ture; ils errent dans ces pâturages, passant 
alternativement des lieux découverts aux 
lieux abrités, se reposant ou chercliant la 
nourriture à leur gre', libres dans leurs niou- 
vemens et connaissant à peine la gêne que 
l’homme leur impose dans les autres contrées 
de la terre. 

Parvenus à la première chaîne des mon- 
tagnes, tout prend une physionomie nou- 
velle; l’air n’est plus mal-sain, les habitations 
se multiplient. Ce ne sont plus de grandes 
fermes démeublées, mais des maisonnettes 
de cultivateurs et de vignerons ; sous les 
treilles qui les ombragent on entend jouer 
des enfans, on entend leur mère qui les ap- 
pelle, on retrouve une famille, des ménages, 
de la vie, peut-être du bonheur. Tout au- 
tour de. ces manoirs on voit des plantations 
d’oliviers, de vignes, de maïs et de blé; le 
sol est inégal et montueux , mais partout mis 
à profit, on y reconnaît partout l’industrie. 
Plus loin, en descendant des hauteurs de 
Narnif on parcourt une plaine sillonnée par 
la charrue et alternativement cultivée en blé 
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el Ën maïs. Cette plaine conduit jusqu’aux 
portes de Terni où commencent de belles 
forêts d’oliviers; elles bordent le vallon qu’oa 
traverse pour arriver dans le superbe bassia 
de Perugla. 

Avant d’y descendre on en de'couvre tout 
l’espace. 11 est borne' à la droite par la haute 
chaîne des Apennins qui le se'pare de l’Adria- 
tique, et à la gauche par une chaîne moins 
élevée, à l’occident de laquelle commencent 
les^Maremrues de la Toscane. Au milieu de 
ce bassin on voit dans le lointain les clochers 
de Fuligno y plus loin encore on aperçoit sur 
|a montagne les vieilles tours de Perugia, 
et plus près de sot l’antique château des ducs 
de Spoleto avec ses murs crénelés et ses tou- 
relles à demi-rninées. 

Les hautes montagnes dont les sommets 
couverts de neige dominent l’Adriatique ^ 
D’offrent à l’œil que des bois et des gorges 
profondes, d’où s’échappent des ruisseaux 
qui, tombant de cascades en cascades, arri- 
vent en poussière argentée jusque dans la 
vallée, où ils maintiennent une fraîcheur éter- 
nelle. Du côté opposé les coteaux se déploient 
.en une longue suite d’amphithéâtres où se 
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'dessinent des tnilliers d’habitations. On les 
distingue à peine dans le feuillage des treilles 
et des oliviers dont elles sont entourées. La 
plaine est, comme celle de Toscane, divise'e 
en un nombre infini de petites métairies, 
plantées de mûriers, d’érables et de peu- 
pliers, sur lesquels on voit monter els’étendre 
les guirlandes de la vigne. Sons ces vignes 
on cultive du blé, du maïs et des légumes, 
quelque peu de sainfoin et du trèfle faruch. 
La campagne est aussi fertile , mais moins 
façonnée qu’en Toscane , elle laisse aux ruis- 
seaux leurs cours naturels 5 de grands arbres 
en bordent les rives , et on y retrouve le mé- 
lange gracieux des végétations de la nature 
avec celles que l’art a préparées. 

11 n’y a plus ici de pâturages ni de grands 
troupeaux^ quelques boeufs pour la culture, 
beaucoup de petits chevaux noirs pour les 
transports, et des bêtes à laine sont les seuls 
animaux qu’on aperçoive. Les troupeaux 
voyageurs des Maremmes vont occuper pen- 
dant l’été les pâturages qui couronnent les 
hautes chaînes de l’Apennin. 

Beaucoup de Romains possèdent ici des 
métairies, et ils se plaisent à venu passer 
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l’antomne dans celte vallée ^ où il-i pre'sident 
à leurs récoltes et an partage qu’ils en fonl 
avec leurs me'layers. Le reste des fermes ap- 
partient aux capitalistes qui habitent les trois 
villes de Spoleto, Fuligno et Perugia. 

Spoleio est la plus voisine de Rome, elle 
est aussi la plus remarquable par son site. 
Un mont tout entier, qui de loin semble ap* 
partenir à la haute chaîne de l’Apennin, en 
est se'paré par un torrent dont les eaux mu<« 
gissent au fond d’un précipice. C’est ce mont 
isolé à l’entrée du vallon qu’on a choisi pour 
une citadelle dès les temps antérieurs à l’his- 
toire; car il est entouré par les restes de l’un 
de ces murs qu’on a nommés cyclopéens, 
parce qu’on ne savait comment les désigner. 
Plus lard, Trajan avait établi sur celte base 
énorme de nouvelles murailles. Les ducs, 
qu’on appeloit les tyrans de Spoleto, ont bâti 
sur la pointe de ces rocs un château d’où ils 
dominaient sans crainte sur toute la vallée. 
Pour conduire des eaux sur cette cime à peine 

t 

accessible , ces ducs ont fait construire un pont 
d’une hauteur effrayante. Comme celui dit 
Gard, il sert à porter les eaux d'une mon- 
tagne à l’autre ; il n’a ci la noblesse , ni l’élcr 
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gance de celui-ci, mais son eHet dans le 
paysage est plus remarquable eocore. Des 
jardins, des oliviers, des terrasses et des 
maisons couvrent la pente de la montagne et 
s’e'lendent jusqu’à la plaine. Les montagnes 
qui environnent Spoleto sont comme con- 
sacrées par une foule de fondations pieuses. 
Au milieu des bois de chênes verts, ou dé- 
couvre, ici des façades d’anciens couvens, 
là une suite de chapelles qui étaient autant 
d’hermitages; plus loin une église où l’on 
parvient par une longue colonnade, vieux 
monument de la foi des pèlerins, parce qu’ils 
apportaient jadis leurs offrandes pour bâtir 
cete'difice. Sur le bord de la route on montre 
une humble chapelle où brûle un cierge de- 
vant une madone; une grille en préserve 
l’image; elle a été peinte par Raphaël, lors 
que bien jeune encore il étudiait à FeVouse 
sous Pierre Perugin. 

Au-delà deFuligno, au milieu des champs, 
dans un lieu où la vallée s’élargit, on arrive 
auprès d’une vaste église ; sa noble architec- 
ture se présente isolée au:^ yeux des voya- 
geurs. C’est l’église des Anges y la métropole 
de l’ordre de St. François; la ville ài Assise 
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en est à quelque distance, sur le penchant 
de la montagne. L’aspect de ce temple frappe 
l’imagination, sa solitude et sa grandeur im- 
priment dans l’anie un sentiment religieux; 
car la dévotion seule peut rassembler des 
fidèles dans ce lieu de'sert. 

A quelque éloignement du temple on com- 
mence à gravir une assez longue montagne ; 
elle termine la vallée, et l’antique cité de 
'Perouse couvre sa sommité. Cette montagne 
s’arrondit en pentes douces et unit ses deux 
bras aux deux chaînes des Apennins. Do côté 
opposé, la vue va se perdre dans les vallées 
du Trasimène ; elles se prolongent au milieu 
de beaucoup de sinuosités jusqu’aux bassins 
d’Arezzo et de Florence. 

Ces pentes inégales et variées et les abords 
de la ville sont divisés en des milliers de 
jardins couverts à la fois de fleurs, de fruits 
et de treilles; des arbres ombragent ces 
jardins, des canaux les arrosent, un air frais 
y conserve la verdure; cette nature est riante 
et jeune. La route traverse ces bocages avant 
d’arriver aux pieds des grands murs qui dé» 
fendent la ville. Toul-à-coup on se trouvé 
eu milieu des siècles passés, dans de larges 
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rues» borde'es par d’antiques palais. Une 
noble et vieille architecture les décore» de 
vastes basiliques élévent leurs dûmes à une 
hauteur immense, et des terrasses de la 
ville» on domine sur toutes les plaines des 
alentours. La situation de Perugia est l’une 
des plus belles que j’aie vues nulle part. 

Des valions plus ombragés» plus pittores- 
ques encore conduisent jusqu’aux bords du 
lac de Trasimène; sa vue frapperait davan- 
tage si on ne venait pas d’admirer ceux de 
l^emi et à'Albano. Les eaux du Trasiraène 
reposent dans un cadre de verdure qui se 
répète surleur surface tranquille; des coteaux 
boises forment leur enceinte» mais sans 
qu’aucun point attire plus particulièrement 
l’attention. Peu après avoir dépassé le lac, 
ou rentre dans la Toscane. 

Je viens, Monsieur, de vous de'crire avec 
autant de soin que je l’ai pu l’aspect et l’éco- 
nomie des anciens Etals de l’Eglise. J’avoue 
que je l’ai fait comme une sorte de justifica- 
tion , et en opposition à tous les auteurs qui 
se sont déchaînés contre l’administration ec- 
clésiastique, Sûrement elle aurait pu être 
plus habile, plus active, et suivre de meil-, 
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leurs principes d’e'coaomie politique. Mais eà 
lui reconnaissant ces torts, le sens commun 
n’indique-l-il pas de reste, que sons l’admi- 
nistration du monde la plus douce, sous le 
plus beau ciel et dans une e'iernefle paix f 
l’industrie individuelle aurait, par ses seules 
forces, tire' parti dès long-temps de tous ces 
avantages, si une loi terrible de la nature 
n’avait condamné cette terre à la de'sola- 
tion. Aucune administration n’y obtiendra de 
meilleurs résultats, et celle de la France 
n’opérera pas plus dans la Campagne de 
Rome qu’elle ne l’a fait jusqu’ici dans les 
Landes de Bordeaux et les Genets de la 
Bretagne. 

La belle vallée de Foligno était, ainsi que 
le Latium , sous l’administration de l’Eglise , et 
cette administration n’en a point dépeuple 
les campagnes; elle n’eu a fait périr ni les 
vignes, ni les oliviers. A l’instant où l’on sort 
de l’empire du mauvais air, dans les Etats de 
Rome comme dans ceux de la Toscane, tout 
se ranime et se repeuple. 11 reste seulement 
à savoir si ce sont les Papes qui sont la cause 
du mauvais air. 11 y a vingt ans que la plu- 
part des voyageurs n’auraient pas manqué de 
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l’affirmer, mais aujourd’hui les meilleurs chi> 
mistes n’eu sonl pas coovaincus. Ils le sont 
d’amant moins que la cause du mauvais air 
ne provient ni des marais, ni de la nudité 
du sol, puisque cet air est aussi dangereux 
«or les montagnes qu’au milieu des bois. 

11 m’a paru cependant , Monsieur , que 
l’e'tude de l’histoire et l’observation des faits 
répandaient quelque lumière sur l’origine 
du fléau qui dépeuple les Maremmes. 

" La géologie découvre dans fa région , qui 
s’étend de Sienne jusqu’aux bornés de la Ca- 
‘labre , no nombre infini de volcans , dont 
l’action a cessé long-temps avant les temps 
historiques de l’Italie. Des lacs paisibles se 
sont formés dans les vides de leurs cratères. 
Ils existaient avant la fondation de Rome : 
car les poètes de l’antiquité ont chanté les 
beautés de leurs rivages. 

11 y a 'donc eu une ép'oqiie, probablement 
antédiluvienne , pendant laquelle. l’Italie a 
servi de théâtre à ce grand désordre delà 
‘nature ; mais cette époque est si ancienne 
que le souvenir même s’en était effacé , ét 
■qu’au temps de Titus il ne restait pas seule- 
ment une tradition de ces événemens. L’Etnh 
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senl conservait en Sicile cette image de des- 
truction. L’Italie a joui ainsi d’une pe'riôdé 
de repos dont la duree doit avoir exctide' dix- 
huit siècles. C’est pendant cet espace que 
les deux civilisations Etrusques et Romaines 
se sont accomplies , une population énorme 
a pendant le même temps couvert ces ré- 
glons ; une riche agriculture les avolt ent- 
bellies. ' 

11 n’y restait alors d’autres vestiges des 
convulsions volcaniques , que l’existence des 
marais pontlns , celle du lac d’Âverne et de 
la fontaine près de laquelle Virgile place 
l’oracle du dieu Faune. Cette fontaine e'tait 
évidemment une solfatare , peut-être" en 
existait-il encore quelques autres en Ilalie'ÿ 
la description du gouffre que Virgile place 
dans la vallée d’Amsancte , au royaume de 
Naples le ferait supposer. M. de Bonstetten 
à reconnu la Fontaine Âlbunée dans la plaine 
-du Latium , entre les villes d’Ardée et celle 
de Lannvium. Il a revu de nos jours le site 
et il a ouï le murmure , que l’Enéïde avait 
dépeint dans ces vers «... Lucosque sub 
y> alla consulit alhunea , nemorum quœ 
y> maxima sacra Jante sonat , sœvàm 
D que exhalat opaca mephitim. ». 
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Ces siraptômes épars d’une ancienne ac-^ 
tion volcanique ne suffisaient pas dans les 
beaux jours de Ronae pour en corrompre 
l’atmosphère. Nous voyons , cependant , par 
quelques indices , que les Romains se dé- 
£aient en quelque sorte de l’air qu’ils res- 
piraient dans leurs campagnes. Un grand 
nombre de citations nous apprennent les pré- 
cautions qu’ils avaient l’habitude de prendre 
pour se garantir des vapeurs qui s’exhalent 
à la naissance comme à la fin du jour. Cha- 
que fois que les anciens décrivent le site et 
les agrémens d’une habitation champêtre, ils 
ont soin de vanter la sûreté de l’air qu’on y 
respire. Jactance, qui semble indiquer qu’on 
était quelquefois privé de cet avantage. 

Mais ce long repos de la nature prit fia 
sous le règne de Titus. Le Vésuve se ré- 
veilla , les élémens volcaniques amassés par 
le temps, s’enflammèrent à la fois et depuis 
cette époque la côte occidentale de l’Italie 
n’a pas cessé d’être le séjour de ces orages 
souterrains. 

Ils se manifestent par des tremblemens 
de terre, par des éruptions de laves et par 
l^pparition de nouvelles solfatares. Le ré- 
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feultat le plus apparent de celte sourde agita* 
tioo de la nature est la production spontanée 
du soufre; de cette substance délétère , dont 
les vapeurs détruisent la vie. 

11 ne peut y avoir nul doute sur le pbé- 
Domène de la fortnation successive des sol- 
fatares dans l’étendue occupée par les Ma- 
remraes. Celle qu’on voit au pied du mont 
de Tivoli et que les critiques avaient pris pen- 
dant long-temps pour la fontaine Albunée , 
ne pouvait pas eiister encore, lorsqu’Adricn 
fil bâtir , dans son voisinage , la charmante 
villa dont les ruines portent son nom : car 
tous les voyageurs savent quelle est l’horrible 
infection que celte solfatare répand jusqu’au 
sein de ces bocages. Adrien n’aurait jamais 
fait choix d’uq tel emplacement pour y réunir 
ce que l’univers offrait de plus précieux. 

11 faut donc que ce bain de soufre se soit 
formé dans un temps postérieur. Cet événe- 
ment est assez fréquent en Italie, et j’ai moir 
même assisté à l’apparition subite de l’un 
de ces gouffres, auprès de San-Gimigniano. 
Ils ne sont pas tous assez saillans pour attirer 
l’atteniion ; un très-grand nombre sourdis- 
sent de terre, comme de petites sources in- 
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fecies , daDS des lieux de'serts des Maremmes; 
mais leurs exhalaisons n’en sont pas moins 
funestes. 

L’action volcanique s’est ainsi constamment 
manifestée en Italie depuis le règne de Titus. 
Son effet , le plus ordinaire , est de s’ouvrir 
des issues par le moyen des solfatares. Le 
nombre de ces soupiraux s’est multiplie 
dans ces parages , et ils sont devenus des 
sources abondantes d’hydrogène sulfuré. 

Ce gaz dangereux se répand dans l’atmos* 
phère, il pénètre dans les forêts , il s’élève 
à d’assez grandes hauteurs^ il porte partout 
avec lui sa vertu délétère. Son action ne 
cesse qu’à l’approche d’une saison , dont la 
température paralyse son effet. Cette action 
s’arrête heureusement à une certaine dis* 
tance du foyer de l’exhalaison. Elle se combat 
enfin dans le centre des villes , parce que 
d’autres miasmes neutralisent l’effet de ceux 
de l’hydrogène sulfuré. 

Si cette hypothèse , Monsieur , a quelque 
chose de vrai , elle explique l’insalubrité 
croissante des Maremmes ; mais elle devient 
bien décourageante: car elle indique dans les 
élémens eonstituans du sol des Maremmes 
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toe force active et redoutable , que la pre> 
voyance ni l’industrie humaines ne semblent 
pas être assez puissantes pour détruire. Ce 
désordre des élémens est une loi de la créa- 
tion ; car elle doit avoir , dans un monde 
périssable , des lois pour détruire comme 
pour conserver. Tout porte ainsi à croire 
qu’il n’y a point d’antidote contre le venin 
qui dépeuple le territoire des Romains ; et 
l’on peut augurer , sans beaucoup de pré- 
voyance que les âges futurs ne verront pas 
renaître la grandeur de Rome. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 
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LETTRE DIX-NEUVIÉME. 

Ferrare , 5 Octobre tSiS. 

t 

Ij’Italie est peut-être , Monsieur , celui 
de tous les pays de l’Europe et du monde , 
dont les divers aspects présentent le plus de 
dissemblance et de variété. Les voyageurs, 
en parcourant ses différentes régions , tra- 
versent successivement des montagnes sau- 
vages et des collines soigneusement cultivées, 
des vallées fertiles et des plaines désertes. 
Ses regards se reposent quelquefois avec 
complaisance sur de riantes campagnes où 
tout lui retrace l’image de la félicité .ociale; 
tandis qu’auprès de ces régions , il s’en trouve 
d’autres qui semblent avoir été abandonnées 
par la Providence , pour servir de tombeau à 
l’espèce humaine. 

Cette variété inSnie dans les formes sous 
lesquelles la nature se montre en Italie, pro- 
vient de deux causes également intéressantes 
à observer. L’une appartient au domaine de 
la création , et l’autre à l’empire que l’homme 
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exerce sur la terre , dont il peut à sou gr4 
orner ou détruire la beaule' primitive. 

On reconnaît en Italie, mieux que partout 
ailleurs, l’influence des habitudes sociales sur 
les œuvres delà Divinité , parce que le genre 
humain n’a joui nulle part d’un règne aussi 
long sur la nature. Les diverses formes de la 
civilisation ont fait éprouver tour-à-tour à 
cette superbe re'gion , toutes les chances de 
décadence et de prospérité. L’histoire y de- 
vient pour ainsi dire expérimentale , et on 
peut y étudier sans effort les changements 
que les diverses combinaisons de la socie'té 
peuvent apporter aux formes élémentaires 
du globe. 

11 est facile de remarquer ebcore » dans 
chacune des souverainetés qui s’étaient di- 
vise'es le sol et l’histoire de l’iialie , le génie 
de l’e'tat auquel appartenait chacune de ces 
divisions. C’est ainsi qu’on retrouve dans 
l’agriculture florentine , le siècle de la plus 
haute civilisation. On reconnaît dans les alen* 
tours de Gênes l’esprit d’un état jaloux d’une 
indépendance souvent compromise , et qui 
s’efforçait de la conserver en rendant son 
abord difficile et dangereux. .Les ruines de 
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Volterra racoalent l’aaéantissenient de son 
iadépendance , et les solitudes de la carn- 
pagne de Rome indiquent la douce non- 
chalance du gouvernement de l’Eglise pour 
les objets terrestres. 

Ces témoignages historiques ajoutent beau- 
coup d’inte'rêt au voyage de l’Italie , et l’éco- 
nomie politique peut en retirer des leçons 
données par l’expérience. 

Je vous citerai , Monsieur , pour exemple^ 
celui d’un établissement rural , dont l’en- 
semble m’a paru mériter de vous être décrit. 
Il est situé dans le Val di Chiana, au-dessous 
de la ville de Crolone. 

Au fond de cette vallée, il y avait autre- 
fois un lac de peu d’étendue, mais entouré 
de marais. Ils répandaient aux alentours des 
exhalaisons funestes , et ce riche vallon était 
perdu pour la cvilture.- On en avait dénué 
la possession à l’Ordre de St. Etienne; mais 
cette vaste propriété ne lui était d’aucua 
avantage. 

Le génie Toscan se plaisait alors à ferti- 
liser et embellir tout ce qui entrait dans sou 
domaine , il inspira aux Chevaliers de Saint 
Etienne le plan d'un dessèchement de ce lac 
et de CCS marais. 
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Il fut liabîlement conçu et bleu exécuté. 
L’espace qu’il fallait reudre à la culture était 
d’à-peu près trois mille arpens. On ouvrit un 
canal destine' à verser dans l’Arno , tontes 
les eaux superflues , et l’on n’en réserva que 
le volume nécessaire pour arroser à volonté 
ces plaines , en les coupant par une multi- 
tude de canaux secondaires. 

J » 

11 aurait semblé naturel de bâtir au centre 
de ces terres une ferme magnifique, et d’en 
faire un seul et grand domaine. Mais les Tos- 
cans étaient alors trop éclairés sur les véri- 
tables convenances de l’économie , pour livrer 
ainsi à la langueur rurale un terrain aussi 
précieux. L’Ordre de St. Etienne divisa au 
contraire cet , espace en 70 métairies. Des 
ckeminsitracés à angles droits servirent à les 
exploiter comme, à les diviser, et des canaux 
bordprunt,çes chemins. 

Dans chacun de ces domaines on a bâti 
une .habitation rustique , à laquelle on a 
.donné , d’après l’usage de Toscane , une 
forme élégante et des proportions régulières.' 
Le terrain fut destiné à former des prairies 
et des terres arables, et partout on a planté 
des arbres dont les uns portent des fruits , 
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et les anlres seulement de l’ombmge. Mais 
tous sont e'galemeut chargés de pamures de 
'la vigne, à laquelle ils servent de houiien. 

3e me suis arrêté dans ma rouie , lorsque 
je suis arrivé près de ces terres , afin de les 
parcourir et d’en étudier l’ordonnance et la 
Culture. Je marchais, pendant cette prome- 
nade , sur des chemins couverts de gazon. 
Des milliers' de canaux coulaient sous des 
"treilles formées par la nature. Des écluses 
“rëpaiidaient leurs eaux sur les prés , et 
celte campagne conservait , à l’aide de ceS 
soins , au milieu des ardeurs de l’été , une 
fraîcheur et une verdure qui reposaient les 
sens et l’imagination. ' 

Dans chacune de ces fermes vivait une 
■famille de métayers , chargée d’exploiter en- 
viron 4o arpens. 'Chaque métairie possède 
une ou deux paires de bœufs et quelques va- 
ches. On y récolte des grains, de la soie, des 
fruits, des légumes et du vin. L’e'conomie de 
ces domaines est assez étendue pour faire 
•vivre dans l’aisance les famille; villageoises qui 
les cultivent. Au momeut où j’ai parcouru 
ces campagnes , on était occupé à semer les 
blés. Le jour était propice, parce qu’une pluie 
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douce avait , pendant la nuit, ramolli la sur- 
face de la terre j elle se brisait facilement 
sous les dents de la herse , qui s’y pi onienait 
a 1 aise^ 

Toute la population champêtre e’tail occu- 
pée dans, les champs. Les uns, conduisant les 
charrues , se hâtaient d’ouvrir les gue'rcts 
un enfant excitait la.lenteur des boeufs , pen- 
dant que son père traçait le sillon. Les femmes 
enlevaient les herbes nuisibles , que. la ferti- 
lité du sol avait fait pousser, malgré les soins, 
du laboureur. Derrière elles, le semeur pas- 
sait et repassait', marchant â pas égaux et 
compassés. Sa main, par- un mouvement uni- 
forme , versait , à même intervalle sur les 
guérets , la semence qui devait y fructifier. 
IJ la puisait dans un linge suspendu à son cou, 
dont l’extrémité flottait derrière lui , comme 
s’il avait voulu se parer d’une draperie. Une. 
sorte de joie était répandue dans ces campa- 
gnes. Elle avait pour motif l’espérance , cette 
unique compensation des peines de la vie. 
C’est le jour de sa fête que celui où le la- 
boureur, se reposant sur la bonté de la Pro- 
vidence , confie à la terre une semence que. 
tstnt d’accidens semblent menacer. Les siècle#. 
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seuls prennent soin de le rassurer , en luî 
promettant qu’il recollera, comme ses pères, 
des moissons dans les mêmes champs. 

Les plaines do Croione sont un des plus 
beaux théâtres de l’industrie humaine. La na- 
ture en avait fait un murais, l’industrie en a 
fait des prairies; elles e'taient malsaines, elles 
sont devenues salubres; elles étaient désertes, \ 
elles sont aujourd’hui habitées par une popu- 
lation dont le bien-être assure le bonheur. 

L’art, à la vérité , y a tout préparé , tout or- 
donné ; tout jusqu’aux courans d’eau s’y ment 
avec régularité; il semble qu’il devrait en ré- 
sulter de la monotonie ; mais il y a dans ces 
campagnes tant d’arbres et de verdure, on 
entend bourdonner tant d’insectes et chanter 
tant d’oiseaux , qu’on peut se croire au milieu 
d’un bocage , où l’homme n’aurait fait qu’ou- 
vrir des chemins et défricher des champs. 

Peu après avoir dépassé ces belles vallées, 
on arrive à Arezzo. On retrouve dans cette 
ville le stile toscan et l’élégance florentine , 
qu’on avait perdu de vue, dans les bourgades 
dégradées des états de Naples et de l’Église. 

Ici , la jeunesse des édifices est conservée avec 
soin J de larges pavés , souvent renouvelés , 
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naaiDlienneDt dans les rues un marcher com- 
mode et une propreté' recherchée. Les pro- 
menades, les fontaines , toutes les propriéte's. 
publiques sont soignées et respectées en Tos- 
, cane, à l’égal de celles des particuliers. Arezzo 
est situe'e dans la fertile vallée de la Chiana , 
non loin de l’Arno. Mais , à peu de distance de 
cette ville, la valle'e et la rivière se courbent et 
font un long circuit avanf d’arriver à Florence, 
Elles passent le long des pieds du grand Apen? 
nin , près duquel l’Arno va baigner les bois 
de la Yallombreuse : tandis que la grande 
route se dirige vers Florence , par une ligne 
plus courte , en traversant la re'gion de 
collines calcaires qui occupe le centre de la 
Toscane. ' ' , 

Ces collines se succèdent les unes aux autres 
et couvrent de leurs formes pyramidales toute 
la surface du pays jusqu’à Sienne et Monte-< 
pulciano. Elles produisent les meilleurs vins 
d’Italie , et l’olivier végète sur ]a plupart de 
leurs pentes. Mais elles sont souvent trop 
stériles et trop décharne'es pour que ces cul- 
tures puissent y réussir , et alors elles ne sont 
plus ombragées que par des forêts de pins. 
^ maritimes. 
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On a essayé avec succès , dans ces coIHnes, 
la culture du sainfoin à fleurs roses. J’en ai 
vu de belles re'coltes dans un don>aine appar^ 
tenant au colonel Ricci. Aussi spirituel qu’ins- 
truit , M. Ricci a rapporté en Toscane les 
observations que de longs voyages l’ont mis 
à porté de faire. Il a acheté un troupeau 
Voyageur de brebis d’Espagne que M. de 
Laslerie avait introduit en Toscane. Ce trou- 
peau passe l’été sur l’Apennin, et il lui a 
préparé une demeure pour l’hiver, en défri- 
chant des sols arides sur les collines , entre 
San-Casiano et l’incisa. 

On descend enfin des hauteurs de San- 
Donate à Florence , le long d’un torrent 
rapide , mais contenu par les murs d’une 
foule de terrasses et de fardins. La culture 
et la population florentine reparaissent avec 
leur recherche et leur costume gracieux. La 
nature s’épanouit ^ur les bords cbarmans de 
l’Arno , et on ne peut rester insensible aux 
tableaux qu’elle présente aux regards, lis 
semblent cependant n’avoir été peints qu’à la 
gouache , et ils n’ont aucun des traits qui 
rendent les paysages du midi de l’Italie si 
DQblea et si grands^ 

S ■ ' 
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II y a un assez vif plaisir à revenir , en 
voyageant , aux mêmes lieux qu’on a visites 
naguère. On a contracté, sans s’en apercevoir, 
une sorte de relation et d’amitié avec les 
lieux où l’on a trouvé quelque bonheur. Il 
semble qu’on y ait acquis un droit de domi- 
cile. On se trouve familier avec tous les objets 
qtÂ se présentent. J’ai éprouvé ce plaisir en 
me retrouvant à Florence, dans la chambre 
que j’avais occupée à mes précédons voyages. 
Les fenêtres s’ouvraient sur TArno, et j’eus 
l’occasion de remarquer combien il y avait 
de ressemblance entre ce quartierde Florence 
et celui du Louvre. Je me rappelai qu’on de- 
vait aux deux Reines de la famille des Médicis 
les embellissemens de ces quartiers de Paris, 
et je ne fus plus surpris de cette conformité. 
L’Italie était alors l’unique patrie des arts, de 
la mode et du goût , et on allait y chercher., 
des modèles pour tout ce qu’on voulait em- 
bellir ailleurs. 

J’ai été k la tribune , revoir la Vénus , 
dont Canova a fait présent à Florence. Les 
hommes la trouvent plus belle que celle de 
Médicis , les femmes lui préfèrent celle- ci : 
«lies ont raison, car sa concurrence serait 
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je crois moins dangereuse. J’ai éle au Musée » 
chercher Je Cavalier Bardi et les belles col- 
lections qu’il soigne et qu’il protège. Il me 
conduisit dès le soir même à une séance 
solennelle de l’académie des Georgofiles, où 
l’on devait distribuer des piix. 

Cette academie , doyenne des Sociétés 
d’Agriculture , lient ses séances dans la vaste 
salle d’un superbe palais. Qn avait jonché de 
verdure et de fleurs les abords de cette salle j 
comme si les productions des champs ve- 
naient offrir ainsi leurs honimages aux lettrés 
qui s’occupent à les fertiliser. Les académi- 
ciens étaient rangés autour d’une estrade ^ 
sur laquelle le président était assis. On voulut 
bien m’admettre sur ces bancs , un grand 
nombre de spectateurs les entouraient. 

Le secrétaire lut un résumé des travaux 
de l’académie , pendant l’année qui venait 
de s’écouler. Puis un membre se leva pour 
lire un éloge agréable et rapide d’un des 
académiciens , dont on déplorait la perte ré- 
cente. 11 me parut par l’intérêt qu’excitait 
cet éloge , qu’il était vivement regretté à 
Florence. Je fus surpris et vous le serez , je 
pense, comme moi, Monsieur, d’entendre 
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louer ce vieillard, dans cet éloge funèbre, 
d’avoir été' pendant cinquante ans amant 
tendre et fidèle, et d’avoir rempli ainsi, 
d’une manière exemplaire , les devoirs de 
cet état. Ce trait peint mieux les mœurs Ita- 
liennes, telles quelles e’taient naguère, que 
n’auraient pu le faire La Bruyère ni La Ro- 
chefoucault. 

Un petit abbé fit ensuite lecture à l’as- 
semblée d’une dissertation sur le sucre de 
Betteraves. Elle était remplie de grâce et 
d’ironie, c’était le modèle le plus paifait de' 
la plaisanterie attique. Elle excita de vifs' 
applaudisseniens , et je doute que la langue 
Françoise, permît d’employer sur on tel sujet 
un comique aussi piquant. 

On m’a fait l’honneur de me recevoir au 
nombre des correspondans de l’académie , et 
je voudrais pouvoir mériter ce titre. 

Le lendemain j’ai été au Poggio à Cajano, 
l’habitation favorite des souverains de la 

Toscane. Cette demeure royale a un carac- 

» * 

tère unique de magnificence et de simplicité. 
Elle est à la fois noble et rustique , grande 
et pourtant champêtre. Les Médicis ont fait 
bâtir sur un tertre voisin de l’Arno , une 
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maison carrée , d’un style lourd et qu’on a 
depuis nomme' rustique. Sa toiture prolongée 
couvre en entier uu vaste balcon , dont le 
contour se dessine sur les quatre côtés do 
l’e’difîce. De ce balcon les regards se pro- 
mènent sur les lians tableaux qu’oifreul de 
toutes parts les montagnes et les vallées. Du 
côté du midi , un potager clos de murs et 
garni de treilles et d’espaliers , occupe cette 
face du château. Les autres out vue sur des 
prairies coupées de canaux et ombragées de 
plusieurs espèces d’arbres. L’intérieur est 
orne' avec assez de recherches. Ce local n’a 
rien de plus splendide que ne l’aurait la de- 
meure d’un particulier riche ; mais simple y 
dont l’ambition se borne à rendre son ha- 
bitation et ses domaines commodes et pro- 
ductifs, et veut que tout, jusqu’à son avenue 
lui rapporte des fruits. Les Médicis ont 
empreint ce caractère sur toutes leurs 
créations. 

Je n’ai que peu de choses à vous dire , 
Monsieur, de la partie des Apennins qu’on 
traverse en allant de Florence à Bologne : 
car on n’y trouve rien de remarquable. Le 
chemin passe dans la partie la moina élevée 
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3e l’Apennin; aussi les regards n’y découvrent, 
en la parcouraol , ni les horreurs des moo- 
tasnes, ni le charme des vallées. Le seul ob- 
jet de curiosité que j’aie remarqué dans ce tra* 
jet, est celui des travaux' qu’on y exécute 
|)Our rendre la route d’un abord plus facile 
aux voyageurs. Les opérations de ce genre , 
entreprises ou terminées depuis cinq ans en 
Italie, par le Gouvernement français, sont 
prodigieuses. Si on les couiinué pendant trois 
ans encore, toutes les communications de ce 
pays seront ouvertes , tous les ponts achevés , 
toutes le pentes adoucies , et le séjour de 
l’Italie aura acquis tous les avantages qu’il lui 
était permis d’obtenir à cet égard. 

Arrivé sur la haute cime de l’Apennin, 
auprès des Filigares , sur les confins du Bo- 
lonais , on découvre à-la-fois les plaines de la 
Lombardie, l’ Adriatique, l’illy rie et les Alpes. 
Un nouvel horizon s’o.uvre aux regards , 
il annonce la richesse^ du sol et le luxe des 
campagnes. Le charme poétique des vallées 
du Tibre et de l’Arno s’évanouît avec la 
magie de leurs noms et la verdure des- cy- 
• près. Les couleurs de l’orient disparaissent 
avec la pompe de la terre et 2a splendeur 
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V 

des cîeux. Orl' revoit ‘au nord de l’Âpennia 
le saule des prairies avec l’aulne et le frêne) 
ils entourent des champs où croissent le trèOe 
et le blê j on retrouve en même temps les 
plantes indigènes aux zones septentrionales du 
globe, avec les teintés qu’elles répandent' sur 
les campagnes. Les animaux eux-mêmes n’ont 
plus cette physionomie sauvage , ni ces mou* 
\emens fiers, apanage de la liberté'. On voit 
dans le Bolonais des vaches pesantes d’em- 
Bonpoint , pâturant mollement sur une riche 
prairie, où des enfans les gardent en jouant. 
I. a nature assouplie n’y présente plus à l’homme 
qu’un sol fertile et qui se 'montre heureux 
de prodiiiië des fruits et des moissons. Là, 
des blés, pliant sous leùr'propre poids, se 
penchent et s’afi'aissent sur eux-riièmes;' ici, 
'des maïs élèvent jusqu’à vingt' palmés leurs 
têtes oraugées : plus loin , un canal ombragé 
■verse à grands Ilots ses ondes surtine prairie des- 
séche'e, qui reverdit en une seùle nuit. Dans 
‘le champ voisin , de longs alignemens de pas- 
‘lèques et de melons couvrent le’ sol de leurs 
beaux fruits. On voit le me'tayer venir vers 
le soir cueillir ces melons. Il choisit les plus 
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tnûrs, et ses enfans, tous joyeuï , les anion- 
cèlent , en attendant que leur frère aîné' , 
après avoir dételé sa charrue , vienne avec de 
puissans bœnfs attelés à une charrette, char- 
ger tous ces monceaux pour les emmener à 
la ferme , au milieu des cris de joie de toute 
lia famille. 

Au sein de cette merveilleuse fécondité de 
la terre , on voit pendre du branchage de tous 
les arbres , de longues grappes de raisin , 
dont le rouge purpurin se de’tache sur le 
feuillage , et ajoute un trait de plus à la ri- 
chesse de cette culture. 

Elle se prolonge ainsi sur la rive droite du 
Pô jusqu’à Parme ; tandis que vers l’Adria- 
tique , on trouve à l’embouchure de ce fleuve 
une contrée singulière et de'vastée, qui porte 
le nom de Polesin. Cette région commence 
au-dessus de Ferrare, et s’approche des bords 
de la mer, en s’élargissant comme un delta , 
sous la forme d’un triangle. 

Le Pô arrive sur les confins de cette plaine, 
chargé de toutes les eaux dont les Alpes et 
• les Apennins lui ont envoyé le tribut. La 
lenteur de sa marche dans ces prairies a laissé 
déposer peu- à-peu, au fond de son lit, le 
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limon qu’il cliarrie avec lui. Ce lit exhausse 
par ces dépôts , est enfin devenu supe'i ieur 
au niveau du sol qu’il traverse. Les eaux 
auraient donc inondé ces plaines depuis long- 
temps, si les habitans voisins, pour prévenir 
celte submersion , n’avaient pas élevé succes- 
sivement des digues pour contenir et régler 
le cours du fleuve. Elles lui forment ainsi 
un lit artificiel, dans lequel les eaux se trou- 
vent soutenues à une élévation supérieure à 
celle du niveau des terres riveraines. 

11 a fallu créer de cette manière, à force de 
travail, des lits artificiels à chacun des bras du 
fleuve. On frémit eu pensant aux dangers tou- 
juursitumiuensquecoureut les habitans voisins 
d’un si prodigieux amas d’eaux , constamment 
prêt à renverser les digues qu’on fui oppose , et 
à submerger les campagnes. D’épouvantables 
inondations viennent aussi détruire périodi- 
quement tout ce qui existe aux alentours ; 
car dans ce delta on ne trouve pas une col- 
line , pas un refuge, et l’on a même renoncé 
à préparer par des constructions des moyens 
de salut. 

On traverse le Polesin en allant de Bo- 
logne à Y enise. Quoique je n’eusse pas dessein 

\ 
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de voir celte ville , je désirais coàDattrë CQ 
pays singulier , et je suis parti de Bologne ^ 
en prenant la route de Ferrare; 

En quittant Bologne , on continue à voya- 
ger pendant, cinq lieues dans la fertile pro- 
vince qui entoure cette ville) puis on ap- 
proche de la branche orientale du Pô. Alors 
la campagne commence à se dépouiller d’arbres 
et à prendre une teinte fade et mono- 
tone. Les clôtures ) les fermes et les coltures 
diminuent peu- à- peu. Elles deviennent de 
plus en pins clairsemées, etenBn elles cessent 
tout-à-fait. Quelques laboureurs seulement , 
plus hardis que leurs voisins, prolongent çà et 
là quelques sillons dans la plaine. La route qui 
< était solide et retentissante, devient en môme 
temps sourde et terreuse ; le fer des roues et 
le pas des chevaux ne s’y font plus entendre. 
On ne voit qu’un horizon immense , mais uni- 
forme; il se prolonge indéfiniment, sans 
qu’on puisse même se rendre ' raison de ce 
qui le termine. On n’aperçoit rieii de dis- 
tinct, si ce n’est les digues dont on s’ap- 
proche lentement. Elles s’étendent à perte 
de vue, comme un rempart de verdure. Au- 
dessus de ce boulevart, on voit passer et 
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repasser des mâts et des cordages qui re> 
moQteat ou desceudent le fleuve avec uue 
majestueuse lenteur. 

On ne voit dans les campagnes ni villages , 
ni hameaux ; on n’y voit pas même ces longues 
plantations de saules dont les alignemens en- 
cadrent et divisent les prairies dans les terres 
humides du nord. Elles sont nues dans les 
plaines de Polesin; on n’y découvre que de 
loin en loin de grands bâtimens construits en 
bois plutôt qu’en pierres, dont la destination 
est de servir d’établfs et de magasin de foin. 
Les bestiaux pâturent autour de ces hangards ; 
ils ne sont contenus dans ties herbages que par 
de larges fosses couverts de ne'nuphars. Les 
troupeaux qu’on élève dans ces prairies, con> 
sistent en chevanx , en vaches et en porcs. 
Tous ont egalement les caractères particuliers 
auxquels on distingue les animaux nourris dans 
les mare'Cages. Ils sont grands, minces et efflan- 
qués , les hanches basses , les membres longs 
et mal jointes; leur physionomie est douce 
et eifacée ^ tous leurs mouvemens sont lents 
et paresseux. 

Cette nature , uniPorme et triste , continue 
jusqu’aux portes de Ferrare. Là un tableau 
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laallendu frappe de nouveau les regards. On 
entre dans une ville re'gulicre , vaste et su- 
perbe; mais ou dirait que ses habitans l’ont 
abandonnée le même jour et d’un commun^ 
accord , sans qu’aucun accident paraisse les. 
y avoir contraints : car on y aperçoit ni des'< 
truclion , ni ruines. Dans un quartier voisia 
du port » il y a encore quelques maisons ha- 
bitées par des artisans et des marins. Mais 
toutes les parties de la ville où se trouvent les 
palais sont vides et abandonnées. Les façades 
de ces palais se prolongent sur les deux cotés 
delà plupart des rues; elles sont alignées et 
régulières ; mais l’herbe en couvre les pavés , 
et quelques vaches s’y promènent dans une 
profonde sécurité, attirées par la vue du ga- 
zon , qui leur promet une abondante pâture. 

Je suis entré dans quelques-uns de ces 
palais, frappé par la beauté de leur architec- 
ture. Ils n’avaient plus de portes, de fe- 
nêtres, ni de meubles; mais leurs escaliers, 
leurs sculptures et leurs colonnades subsis- 
taient encore. Des lierres avaient tapissé do 
leur feuillage les pans des murailles ; ils mon* 
taient jusqu’au sommet de l’édiSce, et entou- 
raient, comme des convolvulus, les pilastres de 
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la balustrade qui eu ornait le faite. Sur les ter> 
Tasses dont ces palais étaient couronnés, quel- 
t]ues jasmins et quelques grenadiers, laisses 
dans des vases, avaient proBle' du temps et 
de l’oubli pour étendre leurs rameaux ; ils 
pendaient chargés de fleurs sur les corniches 
de marbre, vieilles décorations de ces palais 
dévastés. 

L'a même contrée recommence au-delà de 
Ferrare et s’étend au loin, jusqu’à ce qu’on 
ait dépassé toutes les branches du Pô. Il y a 
quelque ressemblance entre les prairies du 
Polesin et les steppes de la campagne de Rome.; 
L’one et l’autre sont exposés à des Qéaux pour 
lesquels on a été obligé d’y adopter également 
la culture pastorale. Mais il y a dans les dan-* 
gers qui menacent les Romains quelque chose 
de mystérieux et d’inévitable dont s’alimente 
l’imagination. Tout est sombre et brûlant dans 
cetic terre des volcans , qui , de temps à autre, 
se soulève , comme pour s’alléger du poids du 
genre humain, ou s’entrouvre pour l’anéantir. 
Les périls que les eaux font courir sont, eu 
quelque sorte, périodiques: il> ue sont ni 
mystérieux , ni inattendus. Par une longue 
habitude, chacun s’esl préparé d’avance pour 
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l’arrivée de ce désastre. Chaque maison est 
pourvue de hriteaux , et lorsque l’inondalioa 
s’annonce par des torrens de pluie , les ha-^ 
bilans, réfugiés dans leurs embarcations avec 
ce qu’ils ont de pre'cieux , flottent sur les 
nappes d’eau que le fleuve à verse'es, et vont, 
comme une émigration, chercher de nou- 
veaux rivages et des amis pour soulager leur 
infortune. 

Elle est heureusement passagère : car il se 
passe rarement trois anne'es sans que ces 
scènes ne se renottveltenl ; mais on a prévu 
leur arrivée , et elles n’ont pas tontes les con-? 
séquences que l’imagination pourrait leur 
attribuer. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 
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LETTRE VINGTIÈME. 



Belliruona, ao Ociohre t8i3. 

A.U-DELA du Polesin et sur la rive gauche 
du Pô , la terre atteint le plus haut ternie de 
la fécondile'. Celle valle'e , siiue'e aui pieds 
des plus grandes moniagnes de l’Europe , 
élale , auprès de leurs abîmes , lous les dons 
de la Providence et les richesses de la créa- 
tion. Le voyageur regarde avec respect ces 
Alpes tirolieones, de'pouille'es par le temps, 
qui, perdîtes dans les nuages et voisines des 
cieux, n’offrent plus d’alimens qu’à la vie 
contemplative : tandis qu’il parcourt molle- 
ment une plaine où l’art et la nature ont 
rassemble' les plus douces de toutes les sen- 
sations terrestres. Le soleil s’y montre pur et 
ardent, mais de grands arbres, en couvrant la 
campagne, la préservent de ses rayons. La 
se're'niie' du ciel dessécherait le sol; mais d’in> 
Dombrables canaux y conservent, en l’arrosant , 
une verdure qui ne se fle'trit jamais. Sous ces 
heureux auspices^ on voit croître les moissons 
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et fleurir les prairies. Tci chaque ferme est 
un palais rustique, où se de'ploie tout le Inie 
des champs. £t pour prévenir jusqu’aux dan- 
gers que pourrait avoir la chute des eaux 
dans les vallées , la même main qui a donné 
l’être à l’univers, a préparé, aux pieds des 
montagnes, des bassins naturels pour recevoir 
les torrens qui tombent des Alpes. Ils viennent 
prendre dans ces lacs un niveau constant, 
avant de s’écouler en ondes paisibles, dans 
lesliis,doDt on leur a mesuré l’espace et tracé 
le cours. 

- Tout, jusqu’à l’air qu’on respire, est pur 
et serein dans cette région. Elle ii’est^ domi- 
née que par la grande chaîne des Alpes et par 
les cinq lacs de la haute Italie , dont l’aspect 
ajoute un trait de plus à la beauté de ces 
paysages. 

On traverse la plus belle partie du Milanais 
en approchant de Lodi , par la route de Cré- 
mone. Le sol est si fertile et tellement arrosé 
dans cette province, qui porte le nom de 
Liodèsan , qu’on y a renoncé presqu’à toutes 
les cultures céréales , afin de laisser croître à 
leur place les plantes indigènes dont la terre 
fertile se couvre sans eflbrts. Ces prairies , 
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toujours arrosées, se fauchent et repoussent 
quatre fois dans la même année. Leur pro- 
duit est supérieur à celui des plus beaux blés : 
car je n’ai vu nulle part des herbes aussi touf- 
fues et surtout aussi élevées. Elles sont mêlées 
de grameos, de trèQes,de plantes à larges 
feuilles et de beaucoup de renoncules , dont 
les Qeurs jaunes répandent , je ne sais quoi 
de brillant, sur la teinte des campagnes. Oo 
entretient, dans ces herbages, une immense 
quantité de vaches : elles se nourrissent à 
l’étable, pendant l’été , du produit de deut 
récoltes d’herbes, fauchées én vert 3 les deux 
autres sont séchées pour la provision d’hiver; 
dans l’automne , on leur laisse pâturer le$ 
dernières pousses de la saisop. 

Les fermes du Milanais ne sont pas grandes; 
dans un sol aussi productif et aussi cher , la 
terre est nécessairement très-subdivisée; mais 
plus étendues qu’en Toscane , on y trouve 
beaucoup d’exploitations de cinquante jusqu’à 
çeni arpens : parce que la culture des her- 
bages exige moins de détails et de soins que 
celle des fruits, dçs jardins et des céréales. 
Elle demande aussi moins d’avances, et son 
prpduU n’est pas sujet à tant de casualités». 
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C’est pourquoi les proprie'laires et les me'- 
tajers sont egalement riches dans le Lode'san. 

Une des grandesavancesde leur culture est 
l’achat annuel des bestiaux : car , par une sin- 
gularité inexpliquablede la nature, les vaches, 
dès la troisième géne'ratioo , perdent leur 
qualité de bonnes laitières au milieu de la plus 
èhondanie nourriture. 11 faut chaque année 
en importer de Suisse. Tous les chevaux que 
le service du pays emploie , viennent égale- 
ment des montagnes de l’Helvétie. Le capital 
des troupeaux appartient aux propriétaires ; 
mais les métayers le maintiennent à leurs 
frais. 

Le sol de toute la contrée est divisé en 

t 

parcelles de deux ou trois arpens , à raison 
du rapprochement des canaux qui les sé- 
parent , et afin qu’ils puissent ,< par le simple 
abaissement des écluses, inonder de leurs eaux 
un terrain parfaitement uni. L’abondance de 
ces irrigations changerait , en peu d’années, la 
bonne qualité des herbes, si l’on ne réchauf- 
fait pas la terre par une épaisse fumure , ré-, 
pétée tous les trois ans, pendant qu’elle de- 
meure eu prairie.. Malgré ce puissant moyen' 
d’amélioration, les prés se dénaturent avec le 
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teaips ; les ombellifères , les angéliques et les 
renoncnles prospèrent aux dépens des trèfles 
et des graoiens. On prive alors le sol d’irri- 
gation; on le laboure en automne pour y 
semer du chanvre au printemps suivant. Cette 
culture est la seule qui puisse maîtriser dans 
ces terres la végétation des herbes parasites. 
Les tiges de ce chanvre atteignent une éle'- 
vation prodigieuse , et lorsqu’elles sont arra- 
chées, on plante des légumes d’automne pour 
profiter de la fertilité du sol , afin d’atteindre 
l’époque du printemps pour le semer en avoine. 
La paille de cette avoine s’allonge jusqu’à six 
ou sept pieds et se verse en onde an gré du 
vent. On sème enfin le blé après l’avoine , 
dans l’espoir que la terre , épuisée par les 
récoltes précédentes, ne fournira pas au blé 
des sucs trop nourriciers. Ordinairement on 
plante le maïs au printemps suivant, et une 
seconde récolte de blé lui succède et finit le 
cours des récéltes. 

On laisse alors la terre'à elle-même, elle 
se tapisse sans retard de nouvelles plantes, 
dont on n’a pas même besoin de lui confier 
lès semences. Pans l’hiver, on la couvre d’en- 
grais f et la jeune prairie se trouve ainsi re* 
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formée d’elle>même. Aussitôt que le nouveau 
gazoo s’est épaissi, on baisse les écluses et 
on rinoDcte avec leseauidu canal voisin. 

La même prairie dure ordinairement quinze 
ans, et le cours des récoltés cinq seulement. 
L’assolement adopté dans le Milanais est donc 
de vingt ans , d’après la formule suivante. 

1. "Année .. chanvre, suivi de légumes, 
a.* . . . avoine. 

3. * . . . blé , suivi de le'gumes. 

4. " ... maïs. 

' 6.* . . . blé. 

l5.* . . . prairie naturelle j fame'e tou* 

les trois ans, et fauchée 
4 fois par an. 



ao Ânne'es ... 67 re'coltes. 

Pendant ces vingt anne'es, il se fait soisante* 
sept récoltes dans le même terrain , dont soi- 
xante-une pour l’usage des animaux, cinq 
pour la nourriture de l’homme , et une seule 
pour son vêtement. Je crois qu’il n’y a au- 
cun pays sur le globe , qui présente une telle 
proportion dans ses produits agricoles. 

Pour les obtenir , on ne fume cependant 
la terre que ciùq fois en vingt ans , mais avec 

\ 
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.une grande profusion; et cei engrais , conlr«r 
l’usage universel , est un4]uement versé sur 
les prairies et jamais sur les terres cultivées. 
Celte méthode forme le trait distinctif de 
cette économie et ne peut être attribuée qu’à 
la fertilité surabondante de cette superbe pro- 
vince. 

Dans une ferme où je m’arrêtai auprès de 
Marignan , dont l’étendue était de cent ar- 
pens , je trouvai que la proportion entre les 
cultures elles prairies était d’à-peu-près trente 
arpens de terres arables, pour soixante-dix 
. en herbages. Le métayer entretenait cent 
vaches et quelques animaux de trait sur les 
soixante - dix arpens de prés. 11 évaluait le 
rapport moyen de chaque vache à aoo francs, 
et obtenait ainsi de son troupeau un revenu 
brut de 20, 000 francs. II n’estimait celui des 
cultures qu’à la moitié de celui des herbages , 
et n’évaluait le produit de ses trente arpens 
cultivés qu’à 6000 francs. Le revenu brut de 
cette ferme était donc de 26, 000 francs soit 
a6o francs par arpent. Cette somme se par- 
tageait par moitié entre le propriétaire et le 
métayer. Le maître est tenu d’acquitter sur 
«a moitié les impositions et les charges occa<> 
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sioDoees par la location des eaux y et le mé- 
tayer prélève sur la sienne tous les frais de 
rexploiialioD. 

Vous pouvez juger, Monsieur, d’après cet, 
aperçu, que l’art de la culture est très-facile 
dans cette portion de la Lombardie ; il con-. 
siste à proBter de l’extrême fertilité du sol , 
pour en obtenir sans peine d’immenses ré- 
coltes. Le mérite de cette culture appartient 
à l’inventeur des vastes systèmes d’arrose- 
mens , qui embrassent tout l’espace compris 
entre le Tessin et l’Adige. 

On a peine à concevoir comment on a pu 
entrelacer ensemble et diriger par un seul 
plan ce prodigieux réseau. Car il a fallu né- 
cessairement que chaque système d’irriga- 
tion fût le résultat d’un seul dessin , aGn que • 
la distribution et l’écoulement des eaux fus-^ 
sent partout ménagés , d’après les mouve-.. 
mens du terrain. 

II y a plusieurs systèmes de canaux indé- 
pendaus les uns' des autres, à raison des lacs 
dilférens, où chacun d’eux prend sa source... 
De chacun de ces lacs part un canal prin- 
cipal , qu’on pourrait appeler suzerain. 11 est 
dirigé dans le double but de servir h la na- 
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\igatioD ialerieure et de dislribner à mesure 
tous les canaux d’arrosement qui en sont 
dérivés par filiation. Ces difiereus canaux' 
appartiennent egalement au Gouvernement 
ou à des capitalistes, mais jamais aux pro> 
prie'taires riverains; car on ne peut morceler 
le cours d’aucun canal. Les maîtres des canaux 
louent à ces derniers Ia'":j]<^ssance de l’eau 
à des prix et dans' des proportions connues. 
Des lois et un tribunal spe'cial garantissent 
à l’un sa libre possession et à l’autre sa’ 
jouissance. 

Les canaux de la Lombardie ne sont pas 
revêtus de briques comme ceux de la Tos-’ 
cane; et à raison de l’abondance des eaux, 
on les a tracés sur de plus larges dimensions. 
On a planté des lignes d’oseraies sur le bord 
des canaux pour en ralTermir le sol. Derrière 
cette bordure on a mis en terre des bou- 
tures d’aulnes et de saules, entreraéléés par 
de grandes plantations de peupliers. Cette 
dernière espèce d’arbres ne peut se planter ' 
qu’en laissant beaucoup d’intervalle entr’eux : 
car ils ne s’élèvent pas en pyramide comme le 
cyprès. Leur tige ne se contourne pas non 
plus , comme celle du peuplier indigène de 
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la France ; mais elle monte à perte de vue 
comme celle du bouleau, et étend au loin 
comme lui ses immenses rameaux. 

Il s’cst e'coule' bien du temps depuis que 
tous ces canaux ont e'te' tracés, et dès-lors 
ces plantations ont eu le temps de croître et 
de vieillir. De là vient que le mouvement 
des eaux a donné à leurs rives ces petites si- 
nuosile's et ces dentelures, qui imitent le 
cours naturel des ruisseaux. Les saules plantés 
sur leurs bords n’ont plus que des troncs 
déchirés et couverts de mousses, qui se 
penchent chargés de lierres et de convol- 
vulus sur le Ut de ces ruisseaux. Les peu- 
pliers élèvent au-dessus de ces massifs de 
verdure , leurs tiges symétriques , comme 
une vaste colonnade ,dont les proportions sont 
inégales , mais prodigieuses. Cette nature 
est à la fois noble dans son ensemble , riante 
et gracieuse dans ses détails. 

Vers l’ouest du Lodcsan et sur les rives 
du Tessin, on quitte ce beau pays de prairies 
et d’ombrages. De grandes plalties décou- 
vertes s’ouvrent à l’horizon. On y remarque 
peu d'habilalions et peu de mouvement ; la 
verdure y est uniforme , sa teinte est pâle 



Digitized by Google 




( 578 ) 

et de'colorëe. Ces campagnes sont deslinëee 
à la riche culture lies rizières. 

11 s’est trouve' , dans la pente ' insensible 
qui attire les eaux des lacs vers le cours du 
Pô , quelques terres basses auxquelles cet 
ccoulenjent manquait. Un homme inge'nieux , 
on dit que ce fut un Hollandais , proposa 
d’employer le séjour des eaux dans ces bas- 
fonds pour y transporter des Indes la culture 
du riz. Cette expérience a réussi , ce qui 
n’arrive que rarement. 

La plaine destinée à cette culture est cou- 
pée par une ioBnité de canaux, revêtus de 
digues gazonnées. L’eau n’y circule plus, elle 
séjourne, presqu’immobile, sous le poids des 
nénuphars , qui étalent à leur surface l’inutile 
parure de leurs lis. Ces canaux , tracés avec 
la règle, enferment des carrés de deux ou trois 
arpens, dominés, de tous côtés par les digues. 
Des écluses y font reQuer les eaux , et, une 
fois introduites, elles n’ont plus d’issues pour 
s’écouler. 

Le riz croît au fond de ces terres, submer- 
gées de quelques pouces d’eau. Sa plante 
ressemble à celle d’un orge printanier; elle 
a , comme lui , sa tige noueuse , son epi elblé, 
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lit sa barbe allongée. Moins e’ievée que celle 
du blé, sa paille est d’un tissu plus sec et 
d’une teinte plus pâle. Elle ne plie ni ne versd 
jamais, et le vent, en agitaut ces moissons , 
produit un son à la fois aigu et prolongé , tel 
que celui qu’on entend dans les roseaux pen* 
dant les orages. 

La culture des rizières est la plus simple 
de toutes. La terre, après la moisson, est 
privée d’eau jusqu’au printemps suivant. On 
y sème alors le riz sur un seul labour et sans 
autre préparation. On attend que sa plante ait 
quelques pouces d’élévation avant de baisser 
les écluses pour inonder le sol. Le riz croit, 
comme une plante marine, dans ce sol constam- 
ment submergé. 11 achève ainsi sa végétation, 
et on ne relève les écluses que vers l’époque 
de sa maturité , afin de donner à la terre le 
temps de se dessécher , pour que les mois- 
sonneurs puissent descendre dans les carrés 
et y couper la récolte. Elle se lie en petites 
gerbes qu’on laisse quelque temps entassées 
avant de les battre. La terre reste desséchée 
jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau labouréç 
pour recevoir une seconde semaille de riz. 

On cultive cette plante trois années de suite 

a4 
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^ans le même terrain ; on n’y met point d’en- 
grais pendant ce temps : le se'jour des eaux 
en neutraliserait l’efTet, et leur présence suffit 
à sa vége’talion. Mais, après ces trois récoltes 
consécutives , la terre épuise'e demande du 
soleil^ de l’air et du repos. On la laisse in- 
culte , et riiumidllé y fait croître d’elles-mêmes 
des plantes assorties à la nature du sol ; on le 
fume, alors seulement , sur le nouveau gazon, 
et pendant deux ans on récolte dans ces terres 
un fourrage abondant, quoique d’une qualité 
médiocre. 

L’assolement des rizières est donc de cinq 
ans , dont trois en riz et deux en pre's natu- 
rels. Pendant ces cinq ans , on ne fume la 
terre qu’une seule fois, dans l’intervalle de 
sou dessèchement. 

Pourriez-vouscroire, Monsieur, qu’il existe 
une race de bêtes à laine , pre'parée par la 
nature , ou plutôt tellement aclimatée dans ces 
lieux humides , qu’elle n’a pour alimens que 
les plantes aqueuses que produit le chaume 
des rizières et les gazons qui tapissent les 
digues. Cette race est forte , vigoureuse et si 
féconde , que les mères portent toujours deux 
et souvent trois agneaux. Aucun autre bétail 
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ne pourrait parcourir ces terres Fangeuses 
sans y enfoncer, et il a fallu que la Pro* 
vidence permit celle espèce de phénomène , 
afin qu’il n’y eût pas une place sur la terre 
qui restât déserte et pas une plante qui ne 
servit à alimenter des êtres de sa cre'ation. 

Le produit d’ùne moisson de riz est estU 
me valoir le double de celle d’un blé d’égale 
beauté. Ce superbe revenu se renouvelle trois 
ans de suite sur le même sol , et l’intervalle 
qu’on accorde au repos de ce terrain sert à 
lui faire produire des fourrages. La rente 
des rizières est d’autant plus considérable , 
qu’elles n’exigent qu’un travail simple, peu 
répété et nullement coûteux. Aussi ce revenu 
a-t-il paru si avantageux aux propriétaires, 
qu’ils n’ont pas consenti à le partager avec un 
métayer. Les rizières s’afferment à rentes fixes, 
au prix d’environ l6o francs l’arpent ; et à ce 
taux énorme les fermiers même ont souvent 
fait de grandes fortunes . 

Mais la possession d’une telle richesse se- 
rait un trop bel apanage', si aucun inconvé- 
nient n’en diminuait la jouissance. On aperçoit 
bien vite ce grave inconvénient en parcou- 
rant le pays des rizières. On voit passer sur 
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les digues de malheureux ouvriers, chargés 
de surveiller la distribulion des eaux. Ils sont 
vêtus comme des mioeurs , d’uue toile gros- 
sière, et ils errent , pâles comme des ombres, 
dans les roseaux et autour des écluses , qu’ils 
ont à peioe la force d’ouvrir ou de fermer. 
Souvent , pour traverser un canal , ils s’y 
plongent comme des êtres amphibies et ils 
en ressortent chargés d’eau et de vase , em- 
portant avec eux les germes de la fièvre qui 
ne tarde pas de les atteindre. Ils n’en sont 
pas les seules victimes, les moissonneurs 
achèvent rarement la récolte sans être saisis 
par les frissons, et l’air de tous les environs 
est corrompu par le séjour de ces eaux sta- 
gnantes. Aussi on a borné ,par une loi , l’avidité 
des planteurs de rizières, en défendant d’é- 
tendre cette culture amdelà de ses limites 
actuelles. Territoire où le mal était fait et la 
population dispersée avant qu’on eût senti 
tout le danger de cette culture. 

Avant de quitter l’Italie et sur ses der- 
nières limites , on dirait qu’elle veut encore 
offrir aux voyageurs une grande image de 
ses horreurs et de ses beautés. C’est au nord 
du Milanais, sur le rivage de ses lacs, vers les 
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frontières de la Suisse', que l’on voU la nature 
orientale s’uuir à la nature Alpestre pour enfer- 
mer dans un même horizon le plus noble des 
aspects qui embellissent la terre. Il rapproche • 
comme par magie les plaines fertiles, image de 
la vie, des hautes montagnes où se'journe un 
hiver e'ternel. Les regards parcourent par 
une gradation insensible toutes les nuances 
qui colorent la surface du globe et toutes les 
formes qui lui donnent sa beauté. Les plantes 
du nord et du midi viennent confondre dans 
la même valle'e leur verdure et leurs parfums, 
les orangers y croissent auprès des sapins , el 
les cédras à côté du citise. ••!. .. 

Ces rivages enrichis de tous les dons de la 
nature se déploient en coteaux suf le bord 
des lacs de la Haute Itdlie , et leur belle si- 
tuation y a dès long-temps attiré iine grénde 
population. Elle a couvert ces rivages 'd’üti 
nombre infini d’habitations; Ce nè sont pas 
des palais : car les doiharines sont trop petits 
pour qu’il y ait valu la peiné ’d’en‘ élever j Ce 
ne sont pas des chaumières : car les proprié- 
taires sont- trop à leur aise' pour n’avbir pas 
donné quelques soins' au luxe de leurS' Üâ-^ 
meures. Ils ont bâti des maisons peu vastes 
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mais ornées , et moins rustiques que com- 
modes. Elles n’ont de champêtre que leur 
site et les treilles qui les abritent. Autour de 
, ces habitations s’élèvent, en terrasses, des ver* 
gers , où croissent en meme temps les fruits 
de l’Europe et de l’Asie. Sous ces vergers 
coulent des ruisseaux venus des Alpes qui 
ap[)Ortent avec eux la limpidité de leurs 
glaces et le murnture de leurs cascades. 

La verdure de ces collines se répète en 
images brisées sur les vagues des lacs. Ta- 
bleau mobile peint, par la nature, comme 
pour nous apprendre que les œuvres de la 
création pouvaient s’imiter. 

Jjfi beauté du jour m’invita à m’embarquer 
sur le lac de Lugano, pour continuer ma 
routpivers la frontière de la Suisse. Je voyais , 
en avançant, les coteaux s’agrandir en me 
vapprochunt des Alpes , les maisons deve- 
nai|eq^ plus rares, les treilles moins toulfues, 
et-Ies a,rbres plus grands,. Us. ne portaient plus 
dO; fçuU,»iniais de vastes rameaux inclinés par 
les. .vents. Les ruisseaux tombaient comme 

i ■ t 

des torrents, et se versaient dans le lac par- 
dçsstis des rochers. La nature muette ne ré* 
péiyiitplus de chants j elle ne faisait^entendre 
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qne les bruits loiniaÎDs qui aunoncent la chute 
des Diriges et la venue des ouragans. Les airs 
n’e'taieot plus embaumés du parfum des oran- 
gers, je n’y respirais que l’odeur sauvage du 
sapin. Le bateau qui me portait parvint au 
dernier -contour du lac ; il entra dans un 
golfe entouré de rochers ; les eaux n’y re- 
flétaient plus que la teinte des neiges dont 
les Alpes sont couvertes , et je voyais s’éle- 
ver devant moi , en regardant le ciel , ces 
montagnes qui, par leur âge et leur gran- 
deur, semblent porter la couronne du monde 
et en être les souveraines. 

Je débarquai aux pieds de ces rochers , 
auprès de Lugano. Je m’acheminai avec une 
sorte de tristesse vers ces vallons agrestes , 
où l’on ne volt point d’issue.s. Je n’y aper- 
cevais pour habitations que des cabanes et 
quelques chalets épars sur la pente des monts. 
J’entendais dans le lointain le bruit de la 
cloche des troupeaux dont les bergers de la 
Suisse se plaisent à entendre répéter le son 
par les échos. 

Cessons monotones, harmonie des Alpes^ 
m’annonçaient l’approche d’un troupeau, et 
je ne tardai pas à le rencontrer. C’étaient les 
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vaches de la valle’e qui descendaieat des mon- 
tagnes. Leurs têtes u’étalent pas ornées de 
fleurs comme au jour du départ, parce que 
la saison des fleurs était passe'e; mais elles 
portaient des branches de feuillage. 

Les villageois sortaient de leurs demeures 

et quittaient leurs travaux pour venir au~ 

devant de leurs vaches. Ils revovaient en elles 

•/ 

les compagnes de leur hiver et les nourrices 
de leurs familles. Elles semblaieut se plaire 
à cet accueil, et chacune d’elles, en recon- 
naissant la porte de l’étable où elle avait été 
nourrie , saluait d’un mugissement dé joie 
la famille de ses niaitre set le toit qui allait 
l’abriter. 

Je ne pouvais me tromper à la vue de ce 
tableau champêtre; c’était la nature et les 
mœurs de la Suisse , je me retrouvais sur le 
sol de ma patrie, et cependant, Monsieur, 
je ne pus m’empêcher de tourner encore une 
fois mes regards vers l’Italie; et, avec un serre- 
ment de cœur inexprimable, Je dis un der- 
nier adieu à cette belle contrée', qu’on n’a 
'jamais quittée sans regret, et jamais revue 
sans un nouveau plaisir. ‘ ' 

J’ai l’honneur d’être , etc. 
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LETTRE VINGT-UNIÉME. 

Genève, le / Novembre t8i3, 

I-i’ADMlNiSTRATlON française a fourni sur 
la statistique de l’Italie, des doone'es qui 
manquaient auparavant, pour connaître et 
pour apprécier les avantages dont jouit l’éco- 
nomie de cette belle partie de l’Europe. 
Sous celte administration, on a chargé les 
maires de dresser le tableau de population 
de chaque commune, et il n’y a pas lieu de 
croire qu’ils les aient amplifiés, puisqu’il n’y 
aurait en que du désavantage pour ces com- 
munes. La réunion de ces tableaux a donné 
au continent de l’Italie une population de 
17,529,631 individus. 

Ce nombre, réparti sur les quatorze mille 
lieues carrées qui forment l’étendue de l’Ita- 
lie, assigne à chaque lieue carrée 1207 habi- 
tans. Population supérieure à celle de la 
France et des îles Britanniques. Elle dépasse 
meme de plus de trois millions,' celle que les 
anciennes statistiques accordaient à cetl0 
péninsule. 
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Tous les receosenieos de population faits 
depuis vingt ans , ont démontré, que «la popu- 
lation européenne avait été rapidement crois- 
sante pendant le cours du dix-huitième siècle. 
Cette augmentation numérique des peuples 
pendant cetie période n’a rien de surprenant. 
Elle devait être la conséquence naturelle de 
la haute civilisation qui s’est universellemeut 
répandue; elle était la conséquence néces- 
saire du développement général de tous les 
genres d’industrie. Puis qu’on a vu à-la-fois 
le travail productif, le commerce d’échange, 
le système des crédits et la multiplication in- 
finie des relations mutuelles entre les individus 
et les nations, créer de nombreux moyens de 
travail et d’existence. 



Les économistes soupçonnaient depuislong- 
temps cet accroissement de la population eu- 
ropéenne, mais sans pouvoir l’affirmer. 11 a 
fallu, pour s’en assurer, un nouveau mode 
d’administration, la guerre et les conscrip- 
tions. On est contraint d’admettre aujour- 
d’hui ce résultat de la civilisation ; car on 
sait que les plus fortes armées que la France 
ait mises sur pied, n’ont jamais pris au-delà 
du deux et demi pour cent de sa population 
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totale. 11 ne reste plus qu’à décider si cetle 
grande multiplication procure plus de bon- 
heur au genre humaiu. Mais c’est une ques- 
tion que je n’essaierai pas de résoudre , parce 
qu’il me semble qu’elle l’a de'jà été avec ua 
grand talent. ‘ 

: Il y a en Italie une population de laôy 
individus par lieue carrée. Ce seul fait la 
place dans l’ordre des contrées les plus flo- 

t 

l'issantes de l’£urope. Elle mérite d’autant 
plus d’être rangée dans cette classe, qu’il 
faudrait presque défalquer de sou étendue 
les régions malsaines et dépeuplées, ainsi 
que les montagnes qn’elle renferme; parce 
qu’elles ne fournissent qu’un faible contin- 
gent à la population totale. 

L’Italie n’est pas non plq| manufacturière, 
ni commerçante, car elle s’approvisionne au» 
dehors de la plupart des objets fabriqués dont 
elle a besoin; et ses ports sont beaucoup 
plus fréquentés par les vaisseaux de l’étranger 
que par les siens. Elle se mêle fort peu dans 
les relations générales du commerce, elle ne 
les attire point chez elle et ne leur fournit 
plus d’entrepôt. Il faut donc chercher dans 
son agriculture la source de sa prospérité, 
puisqu’elle u’est pas dans son industrie. 




( 3go ) 

Il devient dès-lors intéressant d’analyser 
avec quelque soin les procéde's et les résul- 
tats d’une agriculture assez florissante, pour 
être la principale cause de la richesse et de 
la population d’un pays tel que l’Italie. Ce 
tableau peut servir de point de comparaison ^ 
et, sous ce seul rapport, il me semblerait 
utile. 

La prospérité de l’agriculture en Italie 
tient à plusieurs circonstances : elles concou- 
rent toutes ensemble à produire cet heureux 
résultat. Voici, Monsieur, crlles qui me pa- 
raissent surtout mériter votre attention. La 
beauté'du climat, la fertilité du sol, la sub- 
division des propriétés, le système adopté 
dans les exploitations rurales, les diSerens 
assolemens usités ^uns la culture des terres, 
l’industrieux enqdoi des collines, l’usage de 
se servir des bœufs pour la culture, et enfla 
la sage alliance faite entre l’agriculture des 
montagnes et des inaremmes, pour mettre à 
proflt l’une et l’autre de ces régions. ; 

' Je vais parcourir aussi brièvement que pos- 
sible ces diverses conditions de la culture 
italienne, et il en résultera’ une sorte de. ré- 
sumé de tous les détails rustiques qui se 
trouvent répandus dans ces lettres. < 
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Je vous ai souvent parle, Monsieur, du 
beau climat dont jouit l’Italie; il est assez 
connu pour que je n’aie nui besoin de vous 
peindre de nouveau la pureté de son ciel et 
sa douce température. Je n’aurai presque 
pas besoin de vous dire les avantages que 
l’agriculture retire d’un climat assez doux 
pour favoriser la végétation de la plupart des 
plantes qui croissent sur le globe. Tl en ré- 
sulte une heureuse variété de productions, 
dans laquelle les cultivateurs trouvent à choi- 
sir à leur gré celles qui conviennent à leur 
sol et à leur situation. Le soleil permet aux 
raisins de mûrir sur les arbres, et les bor- 
dures des champs portent ainsi, sans nuire 
aux récoltes, des arbres chargés de pampres, 
sur lesquels on recueille également le vin 
dont les laboureurs s’abreuvent, le bois dont 
ils se chaufient et la feuille précieuse qui pro- 
duit la soie. L’on n’a donc pas besoin d’avoir 
en Italie des forêts, ni des vignobles; car 
le pays est tellement couvert d’arbres et de 
vergers , qu’on y récolte une suffisante quan- 
tité de vin et de bois, sans qu’il soit besoin 
d’abandonner à ces productious des empla- 
cemens détermiués. 
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' Le sol de la grande plaine d’allnvions eom- 
prise entre les Alpes, l’Adriatique et les 
Apennins, est fertile et productif, sans avoir 
cependant la fécondité de la Limagne et de 
la Betgupie. Les terres volcaniques forment 
au midi de l’Italie une seconde masse d’un 
sol plus fertile encore , qui s’étend des bords 
de l’Oinbrone jusqu’aux extrémités orientales 
de la Calabre. 

Entre ces deux régions, on doit placer au 
rang des terres ingrates, les maremmes ar- 
gileuses de la Toscane, et les montagnes 
calcaires de l’Apennin ; on ne peut donc 
regarder comme stérile qu’un cinquième 
seulement de la surface de l’Italie entière. 
Proportion bien rare dans un grand pays, et 
presqn’inverse de celle de la France, dont 
la carte géuponique ne désigne comme fertile 
qu’un cinquième de toute son étendue. 

La propriété du sol est extrêmement di- 
visée dans l’Italie, excepté dans les ma- 
remmes. Les grands propriétaires, au lieu 
de chercher à rassembler leurs terres, pour 
les faire dépendre d’une même exploitation, 
ont eu dès long-temps le bon esprit de sé- 
parer, au contraire, leurs domaiaes en plu- 



/ 
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sieurs corps de fermes dififërens. lis ont bâti 
autant de rustiques qu’il éloit ne'Cessaire pour 
subvenir aux besoins de ces diverses exploi- 
tations. Au moyen de ces partages et de ces 
constructions, les campagnes se sont trouvées 
entièrement couvertes par des habitations ru- 
rales, place'es au milieu des petits domaines 
<]u’elles servent à exploiter. Le rapproche- 
ment de ces fermes a de'pendu du genre 
d’agriculture adopté dans chaque contrée. 11 
est de quelques cents toises dans les terres 
à ble' de la Lombardie; il n’est plus, dans 
les jardins de la Toscane , que de quelques 
cents pieds. 

Cette grande subdivision des terres a placé 
sur la surface de l’Italie un immense capital 
industriel et mobilier; elle a multiplié les 
familles de cultivateurs, et par conséquent 
les bras employés à l’agriculture; elle l’a éga- 
lement favorisée en mettant les fermiers au 
centre et à portée de tous les points de 
leurs domaines. Par-là ils ont pu sans efforts 
mettre plus de soins à leur culture , en varier 
davantage les récoltes et surveiller leur con- 
servation. £n multipliant les fermes, on a 
multiplié aussi les vergers, les jardins et les 
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animaux de basse-cour: productions, dont 
la culture nsinulieuse se négligé dans les 
grandes fermes, et ne peut prospérer que par 
les soins journaliers d’une famille économe 
et laborieuse. 

C’est ainsi que l’Italie est devenue un pays 
de, petite culture, par les calculs et la vo- 
lonté des propriétaires de ses terres: quoi- 
que la nature eût paru destiner ses riches 
plaines à la grande culture. On y a re'uni 
de cette manière les doubles avantages de 
ces deux systèmes pour les faire prospe'rer 
l’un par l’autre. 

L’économie des petites fermes a e'te' adop- 
tée dans les cinq sixièmes de l’Italie, puis- 
qu’il ne reste de grands domaines aOermés à 
rentes fixes, que dans les maremmes. Toutes 
ces petites fermes, à quelques exceptions 
près, sont exploitées par des métayers, avec 
lesquels le maître partage les récoltes en 
nature. C’est un système de régie inté_ 
ressée, Jont les avantages m’ont paru être 
incontestables en Italie. Il donne au pro- 
priétaire une occupation et un intérêt conti- 
nuel pour ses possessions , que ne connoisseut 
jamais les grands possesseurs qui alFerment 
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à rentes fixes. 11 établit une communauté 
d’inicréi et des relations de bienveillance 
entre les propriétaires et les naétayers. Bien- 
veillance dont j’ai été souvent témoin, et 
dont il résulte de grands avantages dans 
l’ordre moral et positif de la société. 

Le propriétaire , dans ce système , toujours 
intéressé à la réussite des récoltes , ne se re- 
fuse point à faire à la culture des avances y 
dont la terre promet de lui payer l’intérêt. 
C’est au moyen de ces avances, et mûs par 
l’espérance, que les riches possesseurs de 
terres ont perfectionné peu-à-peu toute 
l’économie rxtrale de l’Italie. C’est à eux 
qu’elle doit les nombreux systèmes d’irriga- 
tion qui arrosent ses terres, ainsi que l’éta- 
blissement de la culture en terrasse dans les 
collines. Améliorations graduelles, mais du- 
rables, que de simples paysans n’auraient 
jamais pu réaliser, faute de moyens, et qui 
/o’auraient jamais pu l’être par des fermiers 
ni par de grands propriétaires à renies fixes , 
faute d’un intérêt suffisant. 

Ainsi la régie intéressée forme d’elle-même 
celle alliance si nécessaire entre le proprié- 
taire capitaliste, dont les moyens pourvoient 

a5 
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aux amélioraiions de la culture, et le labou- 
reur , doiii les soins ei les tiaxaux s’attachent, 
par un Inlércl conimun, à faire prospérer le 
fruit de ces avances. 

Les ferres de ritalie étaient déjà, sous les 
Romains, divisées en petites fermes; nous 
en avons la preuve dans leurs écrits et dans 
les localités qu’on peut reconnaître encore. 
Elles étaient cultivées , non par des métayers, 
mais par des esclaves. Lorsqtie le christia- 
nisme fil cesser l’esclavage, la classe des cul- 
tivateurs aisés, dont on tire celle des fermiers, - 
ne dut pas se trouver en Italie, pour rem- 
placer, les esclaves. Les propriétaires durent 
alors se borner à remettre la culture de leurs 
terres aux esclaves affranchis, sous la seule 
condition d’acqtiitler la rente de ces domai- 
nes, en cédant la moitié du produit eu na- 
ture de toutes les récoltes. , 

On a fort bien démontré, dans une bro- 
chure sur les colonies, que le système des 
exploitations à. moitié fruits était en effet le 
seul admissible au sortir de l’esclavage. On 
j’y propost il pour remplacer la traite des noirs 
qui s’aboIi‘ par l’opinion. Je suis convaincu 
que s’il se trouve par hasard dans quelqu’une 
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des colonies, nn colon un peu sense', il es- 
saiera celte niélhoJe et traitera avec ses af- 
francliis. On la verrait bientôt s’e'iendTe rapi- 
deiuenl et sans efforts dans toutes les colonies ^ 

où la re'gie intéressée viendrait remplacer l’es- 

Le meme système serait e’galement pre'- 
cieux à introduire dans ce moment eu Po- 
logne et en Russie, où la mode détruit le • 
servage des paysans, et où il devient à-la- 
fois indispensable de remplacer l’ancienne 
manière d’exploiter et d’y introduire une agri- ' 
culture raisonnable et productive. 

’ l’Italie a cesse', Monsieur, d’être cultivée, ^ 
comme au temps des Komnins, d’après le 
système des jachères. 11 n’y a plus de cnl- 
Uires triennales, on y a adopté universelle* 
ment le régime des assolemens. 11 est assez 
difficile de 6xer l’époque où ce changement 
s’est opéré. Peut-être ne remonte-t-il pas 
au-delà des croisades : car il est probable que 
c’est vers ce temps qu’on rapporta de l’O- 
rient la plante du maïs et la culture cana- 
néenne. L’accroissement de l’industrie et de 
la richesse publique, qui suivit de près la fin 
des croisades , a dû favoriser alors l’inlroduc- 
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^ lion d’une culture plus active, en lui four* 
nis:<ani des capitaux el des débouchés. 

Dans la plnpuit des assoleraens usités au<^ 
]ourd’hiii en Italie, le maïs se reirome lou- 
jours pour alterner avec le blé. Cette plante 
réunit des avantages uniques, et c’est à sa 
p-opagation qu’il faut attribuer en grande 
partie l’augmentation des pioduits.de l’agri- 
culture italienne. Le grain du maïs remplace 
celui des ce’réales el s’emploie aux mêmes 
usages ; mais sa culture au lieu de resserrer 
et d’épuiser le soi, le maintient, au con- 
traire, pendant sa végétation, dans un état 
friable et ouvert aux influences de l’air. Il 
se trouve ainsi favorablement dispose' pour 
la végétation du blé qui succède au maïs. 

L'Italie est si riche en prairies naturelles 
qu’on V cultive peu de fourrage artificiel. 
Les plus répandus sont, en Lombardie le 
iréfle de Hollande, el dans le midi celui qui 
porte de longues fleurs pourpres. Dans les 
collines de Toscane, on sème un peu de sain- 
foin à Qeurs roses; mais la luzerne, dont les 
anciens faisaient nn grand cas , n’existe plus 
en Italie, et j’ai même été surpris de n’ea 
avoir pas vu survivre une seule plante. Les 



Digitized by Googic 




( 399 ) 

assoTemens sont combioes de manière à pro» 
curer, à 1 homme le plus de siibsiauces ali- 
mentaires possibles. Maître' la beauté du 
climat, il nVnire que peu de récoltes indus- 
trielles dans les assolemens; je n’ai lemaïqué 
dans celle cathégorie que la soie, le chanvre 
et quelques plantes colorantes, auxquelles 
il faut ajouter dans ces derniers temps la cul- 
ture du coton aux environs de Naples. 

Je crois que le système des assolemens et 
l’agriculture moderne, doivent avoir aug- 
menté d’un tiers le produit total de l’agri- 
culture en Italie ; puisque le blé a continué 
à revenir avec régularité tous les deux ans 
dans le même terrain, et que la jachère seule 
est remplacée par une récolte de maïs, de 
fèves ou de légumes, dout la valeur nutri- 
tive peut être estimée, sans exagération, à 
la moitié d’une récolte égale de blé. 

Cette augmentation du tiers dans les pro- 
duits nutritifs, doit être à peu près daus la 
même proportion, dans toutes les contrées 
oit l’on a substitué la culture par assolemens 
à l’agriculture romaine. Changement que vous 
avez contribué. Monsieur, à faire adopter 
plus que personne , et dont rien n’arrêtera do^ 
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rénavant l’essor ; si ce n’est Je tâtonnement 
des cultivateurs, dans le choix des plantes, 
dont ils cherchent à composer leurs nou- 
veaux assolemrns. 

C’est une entreprise facile ffue celle de 
varier Je cours des recolles usitées dans un 
seul domaine, et les expériences de ce genre 
re'ussisseui toujours bien. Mais celle innova- 
tion devient d’une difficulté presqu’im incible 
lorsqu’il s’agit de changer le cours habituel 
des récoltes d’une province tome entière ; 
car la totalité des intérêts se trouvant alors 
comme placée au hasard , les cultivateurs elles 
consommateurs sont également armés contre 
cette innovation. Cela doit être, puisqn’ello 
exige des premiers un essai et des chances , 
et des seconds un renoncement ^ leur vieilles 
habitudes nourricières. Aussi faut-il presque 
toujours, pour opérer ce changement dans 
l’économie rurale j des circonstances violentes 
et forcées ; parce que seules elles peuvent 
rompre les bablmJes invétérées de la culture 
et de la consommation. C’est ainsi qu’il a 
fallu les deux disettes de g5 et de i8n pour 
établir invariablement en France les pommes 
de (erre dans l’ordre 'des assolemens. L’on 
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▼oit encore jusqu’à ce jour les misérables 
provinces du centre et de l’ouest de la Fiancé 
rester attachées, malgré le développement 
universel de l’industrie cliamp^lre, à la me'- 
cliante culture par écobuage qu’elles ont 

reçues des Celtes. 

» 

Les parties saines et fertiles de l’Italie 
doivent produire de nos jours un tiers de 
plus qu’elles ne faisaient sous les Romains. 
Cet accroissement, dû en entier au système 
des assolemens, est en partie compensé par 
la perte éprouve'e aujourd’hui dans les ma- 
remmes par l’abandon de leur culture. D’au- 
tant plus que ces provinces sont voisines de 
Home et qu’on devait en obtenir d’immenses 
récoltes dans les beaux temps de sou histoire. 

Nous trouverons peut-être même que là 
proportion entre les revenus anciens et mo- 
dernes de l’Italie, est plus forte encore, si 
nous ne plaçons l’introduction de' la culturO 
cananéenne dans les collines de l’Apennin, 
que vers l’époque des croisades. Car ce sys- 
tème de culture, en faisant de véritables jar- 
dins des sols les plus ingrats, crée, mieux' 
que tout autre ^ une source de richesses à la 
place du ne'ant. 
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Les collines calcDÎres, dans les lalitiideg 
méridionales, abandonne'es à elles-mêmes et 
laissées à leurs pentes naturelles, ne tardent 
pas à être réduites à la plus grande aridité’, 
par l’ébouiement des terres. C’est une suite 
de la violence des pluies dans ces climats. 

Les racines des ve'gétaux mises par la à Qeur 
de'terre, se dessèchent peu à peu parles 
ardeurs du soleil. Elles périssent, et ne lais- 
sent après elles , pour servir de parure à ces 
débris, que des'plantes odorife'ranles, éparses 
dans les rochers. C’est l’image que présentent 
aujourd’hui la plupart des collines de l’Es- 
pagne , de la Provence et de la rivière de 
Gênes. 

On ne peut lutter contre celte tendance 
destructive de la nature et du temps, qu’en 
donnant à ces plans rnclinés, un autre niveau 
et des formes differentes. Ce travail est pro- 
digieux; car il exige le défoncement et le 
relèvement de la surface entière des coteaux. 

I ^ 

Ce travail est d’autant plus considérable que 
les rochers sont plus près de la surface du 
sol; parce qu’alors il faut les briser pour 
élever avec leurs fragmens les murs d’appui 
destinés à soutenir i«s terrasses, Quelquefois 
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il suffit de bâtir ces murs avec des f;azons^ 
mais, quelle que soit la méthode qu’on em- 
ploie, l’établissemeul de celte Cullure, lele- 
ve'eeo terrasse, exige, sur de vastes surfaces, 
l’emploi d’une iucrovable^quauliie' de bras et 
d’un immense capital. 

Il ne peut donc être que le résultat d’une 
population surabondante, lorsque, ne trou- 
vant plus de place pour s’établir dans les plai- 
nes, elle préfère de se creuser et de se bâtir 
des domaines, à force de peines, plutôt que 
d’émigrer, pour chercher ailleurs des terres 
inhabitées. 

Ou ne destine ces domaines artificiels, si 
chèrement achetés, qu’à la culture de végé- 
taux précieux. Ce sont toujours des arbres à 
fruits qui couronnent ces terrasses : placés 
ainsi dans un sol rapporté, au milieu de la 
réverbération de tant de murailles, les fruits 
qu’on y recueille sont aussi abondans que dis- 
tingués dans leur espèce. 

Aucune place ne se perd dans des cultures 
si bornées. La vigne étend ses pampres le 
long des murailles, et y étale ses feuilles 
et ses grappes. Une haie vive,' formée des 
memes pampres^ environne chaque terrasse 
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et l’entonre (îe verdure. Dans les angles for- 
més par la rencontre des murs d’appui , on 
voit des figuiers , qui se sont emparés de 
celle retraite pour vége'ter sous cet abri. 
Le cultivateur profite de tous les vides que 
laissent entr’eux les oliviers , pour y semer des 
melons et des légumes. En sorte qu’il re’colie 
à-la-fois sur le plus petit espace , des olives, 
des raisins, des grenades et des melons , tous 
les fruits et les légumes dont sa famille doit 
se nourrir. 

Le produit de celte culture devient assez 
considérable , à force d’intelligence, pour alt- 
menier an me'nage de cinq personnes , avec 
la moitié de la re'colte , d’un espace de sept 
arprns , divise' souvent en plus de vingt ter- 
rasses. 

Une assez grande partie de l’Italie a su 
adopter cette heureuse économie. Elle em- 
bellit la plupart de ses coteaux et le pied 
de ses montagnes. Par le secret de celte cul- 
ture , de nombreuses populations sont par- 
venues à ne vivre que sur les produits de 
l’olivier, de cet arbre qui, aujourd’hui comme 
autrefois , pourrait encore servir de symbole 
à la félicite champêtre et à la paix de l’uni- 
vers. 
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Comme tontes les choses humaines, celle 
belle industrie rurale compte ses e'poqucs de 
prospérité et de décadence. Le travail f|u’elle 
exige se commence par une population déjà 
nombreuse et entreprenante; il ne sè ter- 
mine qu’au bout de plusieurs siècles. Puis , 
en ajoutant encore quelques siècles à ceux- 
ci , on arrive presque toujours à une péi iode 
de l’histoire où le même peuple , après avoir 
parcouru toutes les phases de la prospérité , 
perd enfîn, par l’effet de révolutions inalien* 
dues, mais inévitables, son opulence , avec sa 
splendeur. Ses forces diminuent, ses moyens 
s’épuisent , le découragement succède au gé- . 
nie et à l’amour des enireftrises. Tout se né- 
glige et s’abandonne. Les efforts de l’homme 
ne peuvent plus vaincre les forces de la na- 
ture ; elles détruisent , par l’action invisible 
de la pesanteur, les travaux de l’industrie, 
lorsque le temps a brisé le levier qui soute- 
nait ses œuvres. Les orages et les vents en- 
traînent le sol artificiel que l’homme avait 
arrangé avec tant de soin; les arbres tombent 
et périssent avec lui ; la terre retourne à son 
état primitif, et il ne reste bientôt plus de 
tout cet e'diüce , que des vestiges informes, 



Digiiized by Google 




( 4o6 ) 

recouverts par des ronces, où ïes normaux 
même ne trouvent qu’une chétive pâture. 

Telle est 1’ 'image que présentent aujourd’hui 
la Palestine , la Grèce , l’E'^pagne , et beau* 
coup de collines du midi de la France Tout 
porte à croire que la culture dont je viens de 
vous donner la description, a pris naissance 
dans les montagnes du Liban. Parce que la 
nature du sol et du climat semblait y appeler 
cette industrie , lorsque le genre humain se 
pressait dans ces régions, comme autour de 
son berceau. 

Avec les Arabes, la culture cananéenne 
a passé en Espagne, où elle languit main* 
tenant; avec les Croisés, elle est venue en 
Italie. Long-temps auparavant , elle avait été 
apportée à Marseille par les Phocéens. Elle 
avait embelli des-lors les coteaux qui en- 
cadrent la vallée où le Rhône s’écoule. Les. 
vignobles s’étaient emparés de ces coteaux 
au défaut de l’olivier. De là, remontant vers 
le nord, cette culture orientale s’est peu-à- 
peu avancée dans le pays des Druides. Sa 
marche n’a pas été régulière, parce qu’il a 
fallu qu’elle trouvât, pour «’établir, des ré- 
gions et des circonstances favorables en tous 
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points. C’est ainsi que nos ancêtres l’ont vue, 
à la fin du dix-septième siècle , venir se l é- 
fiigier avec les émigrations des proiestans, sur 
les bords du lac Léman , dans les coteaux y 
dont le plus éloquent des humains a décrit 
le noble et riant aspect. 

Cette culture augmente à tel point la va- 
leur territoriale de la terre, que le sol des 
montagnes aux environs de Vevey , dont le 
capital était nul avant l’arrivée des protes- 
tans, se vend aujourd’hui au prix énorme 
de 10,000 francs l’arpent. El l’espace entier , 
mis ainsi en valeur , est d’environ deux lieues 
carrées. Cette industrie est le plus sûr indice 
de la prospérité des contrées où on la re- 
marque. Elle annonce toujours une forte 
population , une grande accumulation de ca- 
pitaux , et une entière sécurité dans l’avenir. 
Elle peint ainsi aux regards une image de 
bonheur , dont l’impression est involontaire y 
mais toujours agréable. Je n’ai jamais pu res- 
ter étranger à cette impression; dans quelque 
partie de la terre où je l’aie ressentie , elle 
me rappelait toujours les peuples anciens , 
auxquels on en doit l’invention ; et je me 
plaisais à penser qu’il y avait ainsi quelque 
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cïios« sur la terre qui survivait à la deslruô- 
tion des peuples, et qu’au moins ils se le'- 
giiaient Tun à l’autre en héritage l’art d’em- 
bellir les campagnes et de faire fructifier les 
moissons. 

L’Italie n’eraploie que des bœufs pour sa 
culture : je n’y ai pas même \irun seul cheval 
attelé à la charrue. L’usage de bœufs a deux 
avantages incontestables sur celui des chevaux. 
Les bœufs fournissent à la consommation le 
capital même de l’animal use' par le travail 
et ils opèrent ce même travail avec plus d’é- 
conomie que les chevaux ; puisqu’ils gagnent 
sur ceux-ci la ferrure , les harnais, et la perte 
annuelle éprouve’e dans leur .capital. Cette’ 
économie est au moins de iao francs par an, , 
sur chaque paire d’animaux. Valeur consldé-, 
rable dans un pays cultivé à moitié’ fruits , 
par des me'tayers toujours pauvres et de'- 
pourvus de numéraire; i ■ ’ 

Je n’insisterai pas davantage. Monsieur, sur 
la préférence que mérite l’emploi des bœufs 
sur celui des chevaux , parce qti’elle est ad- 
mise aujourd’hui par tous les e'conomlstes j' 
mais la plupart de ceux qui se sont occupés>* 



i 
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de ce point si important de l’économie cliaot' 
pclre , n’ont point chercbé à découvrir ies 
véritables motifs pour lesquels on a continué 
à se servir des bœufs dans les re'gluns du midi ; 
tandis que toutes celles du nord ont adopté 
le cbeval pour compagnon des travaux du 
laboureur. Ce choix n’est pas l’elfet d’une 
aveugle habitude ; c’est la nature elle-même' 
qui Ta indiqué, en plaçant au midi les races 
de bœufs agiles, sobres et vigoureuses; taudis 
que celles du nord sont lourdes , indolentes 
et üegmatiques. Les chevaux, en revanche, 
restent 6ns, légers et nullement propres aux 
gros travaux , dans* les latitudes me'ridionales ; 
pendant qu’on leur voit atteindre, dans le 
nord, de grandes dimensions et beaucoup 
de force. 

Ainsi , la culture n’obtiendrait du bœuf, 
dans les latitudes septentrionales , que de 
mauvais services ^ aussi eraploie-t-clle les 
chevaux ; en revanche, les chevaux du midi 
seroieut trop faibles pour les, travaux rus- 
tiques , et ils se trouvent remplaces par des 
bœufs d’une forte taille et d’une complexion, 
nerveuse. 

I 

Nous avons remarqué en Italie quatre 
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races disiiacies de bêtes à cornes, non com- 
pris l’espèce du buffle ; celle des bœufs fauves 
du Piémont , qu’on retrouve dans le midi de 
la France; celle de Hongrie à cornes gigan- 
tesques, la première pour le travail et la so- 
briété ; celle de l.ombardie produite par le 
croisement des taureaut liongrais avec les 
vaches de Suisse ; et enfin une race afri- 
caine , de couleur claire , que nous avons 
trouvée répandue dans les maremmes de 
Naples. Ces quatre races fournissent égale- 
ment de bons bœufs pour le labour; mais 
il n’y a que les vaches croisées avec l’espèce 
de Suisse qui soient bonnes nourrices et 
fournissent du lait. 

La quantité de gros bétail est prodigieuse 
en Italie ; je la crois an moins aussi grande 
qu’en Suisse ou en Hollande , puisqu’il y a 
67,000 bêtes à cornes dans la seule Campagne 
de Rome. Il faut l’attribuer à ce que les 
prairies arrosées fournissent dans ce climat 
beaucoup plus de fourrage , et à ce que les 
animaux y sont plus sobres. 

Cependant les très-petites fermes , si nom- 
breuses en Italie , seraient embarrassées à 
élever le bétail dont elles ont besoin ; si la 
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tulture pastorale des Mareranies ne venait 
pas alimenter avec ses grands troupeaux ^ 
les divers marchés où les petits métayers 
s’approvisionnent. 

Les Mare m mes vendent non - seulement 
beaucoup de genisses et de bœufs ; mais elles 
possèdent encore les seuls haras où s’élèvent 
les chevaux nécessaires au service de toute 
l’Italie. Il serait même impossible d’en élever 
ailleurs, à cause de la subdivision et de la 
clôture des terres. Le reste de l’espace quç 
les bœufs et les chevaux laissent vacant dans 
les maremmes, sert à l’entretien des bêtes à 
laine. Deux millions de ces animaux , divisés 
en troupeaux voyageurs , à la manière d’Es- 
pagne , passent l’hiver dans les maremmes de 
Toscane, de Rome et de l’Etat de Naples. 
Ils n’ont pas, comme ceux-ci, pour seule» 
destination, celle de fournir au commerce 
de précieuses toisons; le produit de ces trou- 
peaux , dont les bergers font le plus de cas , 
est celui du lait des brebis. On fabrique 
avec ce lait des fromages, très- recherchés 
dans un pays où les vaches ne fournissent 
point de laitage. Ainsi la nature remplace 
l’une par l’autre, dans chaque climat, les races 

a6 
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J d’animaux destinés au service de l’homme. 
L’espèce de l’àne grandit, ainsi que celle 
du l^œuf, là où le. cheval diminue; et lors- 
que, par l’effet du climat , la vache cesse de 
rendre du lait, la brebis, plus féconde et 
meilleure nourrice , vient offrir aux bergers 
ses pesantes mamelles. 

Ces diverses espèces d’animaux vovageurs 
rciiriissent , dans ces régions désertes , le double 
avantage de consommer, suivant la saison, 
les herbages des maremmes et ceux des mon* 
tagnes sauvages de l’Apennin. Pâturages qui 
seraient perdus sans ces troupeaux, et dont 
on retire en même temps tous les produits 
animaux que demandent les besoins de l’agri- 
culture et de la consommation. 

Le sol de l’Iialie est partout mi.s à profit, 
et il n’y a presque pas une seule de ses par- 
celles qui ne rapporte tout ce que sa situa- 
tion et sa fertilité native lui permettent dé 
produire. Entre lés divers systèmes d'éco- 
nomie rustique connus jusqu’à ce jour sur le 
globe , les cultivateurs Italiens ont su, à dif- 
férentes époques, les transporter dans leur 
pairie , pour la parer et l’enrichir. 

Ils y ont apporté de la Hollande les ca- 
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Baux elles prairies, et de la Belgique l’art de 
faire succéder, sans imerruption , une récolte 
à une autre, en variant leur espèce. Ils ont 
apporte’ de l’orient le maïs , avec la vigne et 
l’olivier. Ils ont surtout imité de l’orient l’art 
de disposeï- et de préparer le sol pour faire 
prospérer ces riches végétaux. Ils ont em- 
prunté des peuples pasteurs l’usage d’élever 
de nombreux troupeaux, en les conduisant, , 
'suivant les saisons, des montagnes dans les 
plaines. Plus tard, mais avec la même in-^ 
telligence , iis ont essayé de semer du riz , 
venu des Indes, dans les terres humides, et de 
changer ainsi ces marais en jardins. Ailleurs, 
ils cultivent le mûrier, et de nos jours enfin 
on a essayé avec succès de transporter à 
riaples la culture des colonies. 

Les voyageurs agronomes trouveront ainsi 
en Italie des modèles également parfaits de 
la culture pastorale des premiers âges de la 
terre, comme de celle qu’on pratiquait au- 
trefois dans la Palestine ; ils y verront de 
même de belles cultures par assolemens, et 
chacune d’elles habilement appliquée au sol 
qui lui convient. Il faut bien que les combi- 
naisons de l’agriculture soient heureusement 
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ménagées en Italie , pour qu’elle y soit <îe» 
venue aussi Qorissante : car le sol n*y est [las 
d’une étonnante fertilité' : puisqu’en prenant 
la moyenne d’un grand nombre d’évaluations 
sur le produit desbie's , il s’est trouvé que ce 
produit ne s’élevait qu’à cinq et demi pour 
un. Cependant l’Italie y outre sa consomma- 
tion intérieure, solde les objets mannfacture's 
qu’elle reçoit de l’étranger, avec la valeur 
brute du blé, du riz, de l’huile , du coton, 
de la laine et des soies que produit son agri- 
culture. Et, malgré ces exportations, le sol 
de l’heureuse Italie alimente sans eflbrts une 
population de 1237 habitans par lieue carrée. 

Tel est, Monsieur, le résultat des nom- 
breuses observations que j’ai eu l’honneur de 
vous présenter dans le cours de ce voyage ; 
il ne me reste qu’à vous assurer des seniimens 
avec lesquels j’ai l’honueur d’éire, etc. 
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LETTRE VINGT-DEUXIÈME. 



Genève, le #o Novembre <8i3. 

Tb serait, Monsieur, assez intéressaut de 
comparer ensemble l’ilalie et l’Angleterre , 
sous le rapport de leur économie. Ces deux 
États , placés sous les deux zones qui se par-< 
tageni l’Europe , ont suivi les deux systèmes 
d’exploitations rurales , que l’économie poli- 
tique oppose l’un à l’autre. Ils sont parve- 
nus cependant à nourrir, l’un et l’autre , la 
même population sur une égale surface. Us 
présentent ainsi deux solutions différentes da 
même problème. 

L’Italie a continué le régime des petites 
fermes, qu’elle avait hérité des Romains. 
L’Angleterre a créé l’art d’exploiter avec fruit 
les grandes fermes, en leur appliquant le 
principe fécond de la division du travail. L’un 
et l’autre ont également réussi, et la première 
conséquence à tirer de ce fait , c’est qu’il n’y 
a rien d’absolu en économie politique. 

L>a Providence n’a pas voulu que les oeuvra 
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de la création fusaenl uniformes, ni ho- 
mogènes. Elle a varié de mille manières 
les formes que présente'la surface du globe ; 
comme elle a donné à clia<|ne peuple et à 
' chaque individu un génie différent. Cette va- 
riété dans les climats, les sols, les végétaux, 
n’avait pas pour seul but de charmer les re- 
gards de la créature, en ofl'rant à leur contem- 
plation des images toujours nouvelles et tou- 
jours infinies. Mais cette même variété oblige 
cl.acune des nations qui demeurent sur la 
terre, à se régir par des lois appropriées à la 
nature du pays qu’elle habite et du sol qui 
doit la nourrir. 

' L’économie politique ne peut être ainsi 
que la science par laquelle on enseigne à 
appliquer J’industi ie humaine , avec le plus de 
fruit, à chacune des parties du globe que la 
création a, pour ainsi dire , jetée en bronze^ 
Elle a donc pour but immédiat d’augmenter 
les moyens d'existence, la population et la 
richesse des Etats, c’est-à-dire, leur puis- 
sance. 

Cette heureuse diversité mnlilpHe les scè- 
nes , qui se représentent , sur la surface du 
globe. Elle eu augmente l’intérêt, et en 
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fait naître la moralité'; parce qu’elle met les 
dîBerens peuples eu presence les uns des 
antres, pour se servir d’exemples, et afin de 
les unir par des besoins divers et des secours 
znulels. 

La Providence envoie chaque anne'e les 
poissons de la mer , des glaces du Pôle vers 
les Tropiques. Elle semble avoir voulu , de 
même,' que l’homme échangeât, par son 
industrie, toutes les productions du globe, 
pour former entre ses peuples un lien com- 
mun , destiné à balancer l’animosité que font 
naître eutr’eux la politique et la guerre. 

Il ne peut dont point y avoir de sj'slème 
Uniforme d’économie politique, parce qu’il 
n’y a rien d’uniforme dans le domaine du 
genre humain. La création a imprimé à cette 
terre un autre caractère ; elle lui a dontté 
celui de la dissemblance, et il ne peut rien 
y avoir d’universel , si ce n’est la loi qui or- 
doDoe de ne pas faire à autrui, ce qu’on ne 
voudrait pas qui vous soit fait. 

La science qu’on appelle économie poli- 
tique comprend l’élude de toutes les bran- 
ches dans lesquelles l’industrie humaine peut 
s’exercer. Mais ici , Monsieur , je ne parlerai 
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que de celle qui a traii à l’agriculture , c’est- 
à-dire , à l’art d’obtf>nir de la terre , par le 
travail, les diverses productions dont legermei 
a été fourni par la nature. 

11 me semble que les auteurs n’ont pas 
assez distingue les deux parties essentielles 
qui divisent la science de l’agriculture : car 
cette distinction est, en quelque sorte, la 
clef au moyen de laquelle on pénètre dans 
les ténèbres de l’économie politique. Ainsi 
m’appellerai du nom à' exploitation rurale 
l’art de cultiver les champs , d’en varier les 
récoltes et d’en augmenter les espèces et les 
produits. Mais je désignerai par celui d’a<i- 
zninistration rurale le régime adopté dans 
chaque pays, à l’égard de la subdivision des 
propriétés, de la nature des contrats qui 
stipulent leur location, des conditions que 
ces contrats déterminent sur la manière dont 
les locataires doivent cultiver les terres , et 
enSn des habitudes locales usitées dans l’ad- 
çninistration des domaines. 

Cette connaissance de l’administration ru- 
rale me paraît d’une importance à laquelle on 
n’a point assez réfléchi; car c’est essentielle- 
menl de ce régime, que dépend la prospérité 
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înllme desÉtals. La source en est cache’e dans 
■'l’inléiieur de chaque ferme, de chaque ha- 
meau. Comme la population champêtre est 
toujours la plus nombreuse , elle alimente 
coustamnienl toutes les classes laborieuses de 
la nation, elle lui fournit ses défenseurs. Elle 
donne enfin la base sur laquelle s’établit 
l’ordre hiérarchique , d’après lequel se classent 
les difierens ordres de la nation. Hie'rarchie 
dont les bonnes ou mauvaises combinaisons 
décident en dernier ressort de la prospérité' 
publique. 

On est devenu assez savant dans l’art de 
la culture, et ses progrès ne seront plus 
arrêté , dore'navant , que par les entraves 
que peuvent y apporter les systèmes adoptés 
pour l’administration rurale. Il y a telles 
combinaisons dans ces systèmes, par les- 
quelles on peut paralyser toutes les amélio- 
rations rustiques, et maintenir, dans un état 
stationnaire, la plus mauvaise culture. Ce 
déplorable résultat ne tient souvent qu’à 
une vétille. Nous habitons. Monsieur, l’un 
et l’autre , un pays où , par la routine des 
notaires qui rédigent les baux à ferme , ils 
(ont copiés J depuis des siècles f les uns sur 
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les autres. Les proprietaires sages et ^recau- 
tionueiix pensent ne pouvoir mieu^ faire pour 
la conservation de leurs domaines , que de 
prendre les mêmes garanties que leurs an- 
cêtres. Il résulte de-là qu’un fermier , honnête 
homme , ne peut cultiver ses champs que 
d apres la méthode qui nous a été légue’e par 
les Romains ; et tous ceux qui ont voulu sui- 
vre les exemples que vous leur avez donnes , 
n’ont pu adopter, qu’en fraude, les améliora- 
tions que vous avez introduites dans notre 
agriculture. , 

Je vous cite cet exemple Monsieur , parce 
qu’il est à peu près uuiversel en France , et 
parce qu’il est propre à faire sentir , de quelle 
impoi’tance il est, pour le sort des États, d’y 
admettre nu bon système d’administration 
rurale. C’est une branche de la législation qui 
me parait avoir été négligée et peut-être 
même inconnue jusqu’à ces derniers temps. 
Elle n’appartient pas directement à l’empire 
des lois ; mais elle est dans la dépendance des 
institutions, qui forme le code des habitudes 
et des mœurs nationales. La puissance de ce 
levier n’a pas été calculée encore; et ce sera 
peu-être un des beaux travaux qui pourra 
s’entreprendre dans le 19.” siècle. 



\ 



Digilized by Google 




( 4ai ) 

Cette puissance n’est pas de celles dont 
on confie le calcul à Monsieur de Proni ; 
l’expérience et les faits en fournissent seules 
la somme : c’est pourquoi j’ai cru trouver 
quelque intérêt à vous offrir une sorte de 
parallèle entre les résultats des deux systèmes 
opposés de l’administration rurale de l’An- 
gleterre et de celle de l’Italie. 

Le moment de faire ce parallèle paraît 
heureusement choisi; c’est celui où ces deux 
DatioiiS , l’une ascendante et l’autre à peu près 
stationnaire , se trouveul offrir une égale 
population sur la même surface. C’est en 
quelque sorte un point de rencontre qu’il 
faut saisir; car il est probable que dans cin- 
quante ans les bases seront changées , et il 
sera curieux de refaire alors un parallèle conv 
paratif avec celui dont je vais hasarder de 
vous indiquer les principaux traits. 

Ces deux Etats peuvent d’autant mieux 
servir à cette espèce de théorie expérimen- 
tale, qu’ils ontentr’eux des rapports communs 
et des avantages pareils. L’un et l’autre sont ' 
également baignés par la mer , et leurs côtes 
offrent des ports et des rades où les vais- 
seaux s’abritent facilement. Tous les deux 
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ionissent de l’avantage d’avoir eu de bonnes 
admiuislraiioDs localés , au moyen desquelles 
on y a perfectionné les routes , les canaux et 
tout le système destine' à favoriser les rela- 
tions sociales. L’un et l’autre paient depuis 
long-temps l’impôt territorial, c’est-à-dire, 
l’impôt direct sur le revenu de l’agriculture. 
Il est aujourd’hui inégalement réparti sur la 
surface de l’Angleterre; mais le respect pour 
la permanence des institutions y est si grand , 
qu’on SB borne à convenir de cette mauvaise 
re'partilion , sans vouloir la changer. L’Italie y, 
vieux théâtre des expériences administratives, 
a e’ié dès long-temps cadastrée, et l’impôt 
foncier y est également et sagement réparti. 

£nBn, ces deux contrées sont c'galemeut 
parvenues à baser leur agriculture sur des sys- 
, ternes d’assoleraens , did'érens à raison de leur 
climat , mais habilement adaptés aux forces 
natives de leur sol et de leur température. 
La terre a été amenée par ces deux systèmes, 
non pas au maximum de sa production; parce 
que ce maximum sera toujours inconnu; mais 
à la plus forte production oonnue dans la 
science rustique. 

11 semble que l’uniformité de bases aussi 
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importantes à la prospérité publique , aurait 
dû produire des re'suhats communs entre ces 
deux pays; cependant rien n’est plus dissem- 
blable que la constitution sociale de l’Angle- 
terre et de l’Italie. Je vais essayer de les 
analyser l’un et l’autre. Peut-être en ressor- 
tira- l-il quelques-unes de ces conseVjueuces 
remarquables, qu’il est curieux dé noter. > 
^L’Angleterre, civilise'e par les peuples du 
nord , avait reçu d’eux la féodalité et les 
grandes divisions de la propriété , qui en sont 
la conse'quence. L’accroissement progressif de 
ses capitaux a maintenu cette division de la 
propriété' , et l’y a rendue à peu près univer- 
selle. Le génie calculateur des Anglais leur a 
fait comprendre qu’il convenait d’appliquer à 
l’administration des terres le principe fécond 
de la division du travail. Principe qui ne peut 
d’ailleurs se meure en pratique que sur des 
surfaces étendues : parce qu’elles permettent 
seules , d'employer constamment , la totalité 
des forces de chaque espèce d’ateliers. 

11 résulte de l’application de ce principe à 
la culture des terres , qu’il ne se perd dans 
leur administration, ni temps, ni forces, ni 
dépenses. Tout y tend , par conséquent, à 
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elever leur produit net. Deux conséquences 
ont été la suite naturelle de oette éle'valioo. 
Elles ont intlué imuie'diatemeiit sur le cla^se- 
ment des Iialtitans de l’Angleterre , et ont 
crée l’ordre liidrarchique , sur lequel’ repose 
son énorme prospérité. 

Le bénéfice de l’administration des terres 
est devenu assez grand et a paru assez cer:- 
tain , pour avoir appelé toute une classe de 
citoyeus à pratiquer ce genre d’industrie et 
à partager ces bénéfices. C’est ainsi que la 
classe des fermiers est parvenue à se former 
en Angleterre , et à occuper un des degrés 
de l’ordre hiérarchique de sa population. 
Classe d’une hante importance ; puisque la 
prospérité de l’Etat repose en grande partie 
'sur elle. 

Cette classe s’est chargée , l.“ d’acquitter 
aux propriétaires la rente des terres au taux 
d’environ quatre pour cent ; a." d’exploiter à 
leurs frais toute la surface cultivable de l’An- 
gleterre ; 3. “d’obtenir une mieux-value an- 
' nuelle par le profil net de leur industrie ; afin 
d’en former peu à peu no capital accumulé. 

Pour augmenter ce bénéfice annuel , seul 
but des fermiers, ils out employé coocurr 
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rcnimptit deux moyens : l’un n^est autre chose 
que l’ecüoonûe obtenue par l’application du 
principe de la divi^ion du travail constanimt nt 
perfeciionné ; l’auire a e'te' l’amélioration 
graduelle du travail et du leurs systèmes d'as> 
solemens. 

Les résultats apparens de cefie tendance 
universelle des femiieis, consisleni rJau;. une 
amélioration successive du sol de l’Angl» leri e 
et de ses produits. Dans la beauté de toutes 
|r>s races d’animaux domestiques , dans le jrer- 
feciiounemeni des instrumens aratoiies et des 
nvuihodes emplovées pour la culture. C’est- 
à-dire dans un accroissement notable de la 
valeur du capital foncier et industriel de l’Au- 
gleierre. 

La division du travail , en donnant naissance 
à un ordre de négocians , dont l’industrie a 
pour objet l’exploitation des terres, a produit 
en même temps un second résultat. Savoir 
celui de diminuerle nombre des bras employés 
parla culture, etde permetlrealors àungrand 
nombre d’enlr’eux de s’offrira d’autres genres 
de travaux. Dès-lors l’industrie manufactu- 
rière a recueilli ces individus oisifs, et le 
système du travail iuduslriel a pu prendre une 
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eitensioD plus large que dans aucun autre 
pays. 

Le même principe s’est applique successi- 
vement à toutes les branches de rindustrie 
manufacturière , et l’invention des machines , 
eu économisant la main - d’oeuvre , a procuré 
le même superflp de bras à chaque branche 
particulière de l’industrie. Superflu dont une 
nouvelle branche s’emparait subitement et au 
moyen duquel elle prospérait à son tour. Cet 
effet, propagé de proche en proche dans toute 
la masse du peuple de l’Angleterre , lui a donné 
les moyens de cultiver sou sol avec le moins 
de bras possible , et d’en répartir le superflu 
dans toutes les branches qui constituent l’in- 
dustrie manufacturière et commercante. Jus> 

* 

qu’à ce que ce vaste champ , ayant absorbé 
toute la population , dont il avait besoin pour 
son exploitation : il eu est resté encore un 
nombreux superflu, dont l’industrie maritime 
et coloniale a profilé. 

Cette population , restituée en quelque sorte 
par l’agriculture , s’est ainsi rassemblée dans 
les ateliers du commerce , ou dispersée sur le 
Ijlobe : partout elle accroît les bénéfices 
qu’obtient le travail , et en rapporte le tribut 



l 
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-dans sa pairie. Par celle progression perpé- 
tuelle , les profits de l’industrie sont par- 
venus à doubler ou à tripler, niême en An- 
gleterre, le revenu annuel de la nation. Par- 
la aussi, son capital mobilier est devenu su- 
périeur à celui de son immeuble. 

Dès-lors la proportion entre les classes qui 
composent l’ordre hiérarchique de la nation ~ 
n’a plus e'té la même. La classe des cultiva- 
teurs, dont se composent en Italie les quatre 
cinquièmes de la nation , a été' re'duite , en 
Angleterre, à la moitié de celle population; 
l’autre moitié appartient aux classes indus- 
trieuses ou consommatrices. Toutes les force» 
de la nation étant ainsi emplayées à-la-fois 
dans un cadre où chacuu trouve, pour ainsi 
dire, sa place préparée d’avance ; ces forces ne 
perdent presque rien , ni parles frottemens, 
ni par le temps perdu; elles produisent au 
bout de l’année toute la somme de travail qu’il 
était possible d’en espérer. 

La nation anglaise fait ainsi plus de béné- 
fices qu’aucune autre , et peut accumuler , 
chaque année , un plus groscapital économisé : 
c’est pourquoi elle est aujourd'hui, de beau- 
coup, la plus riche de toutes les nations qui 
existent sur le globe. 37 
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Si les conse'quences maperçnes de cet ordre 
de choses e'taient aussi belles que celles dont 
nous venons de signaler les principaui résul*- 
tats, sa supériorité ne pourrait pas meme être 
mise en balance avec aucun autre, et il pa- 
raîtrait convenable d’adopter également ail- 
leurs lesystème qui régit l’Anglcterrfe. 

Nous avons vu que le point de départ de 
ce système avait eu lieu au moment où les 
* fermiers avaient adopté , dans l’exploitation 
de leurs terres , le principe de la division du 
travail. Parce que c’est alors seulement que 
l’agriculture a restitué à l’industrie les.bras 
qu’elle employait inutilement , de'truisant de 
celte rnanièi-ê l’opinion par laquelle on croyait 
ne pouvoir mieux servir l’agriculture qu’en 
lui prodiguant des bras. 

La marche naturelle de ce système , en 
créant des capitaux et en ouvrant des débou- 
chés à l’industrie, a livré la propriété de tonte 
la surface de l’Angleterre aux capitalistes , 
toujours désireux d’assurer ainsi une aliquoie 
de leur fortune. Leur concurrence a été telle , 
qu’ds ont nécessairement dépossédé toute la 
classe des petits cultivateurs- propriétaires. 
Elle s’est alors divisée j la portion la plu» 
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atsee et la moins noaibreüse a entrepris le 
métier de fermier avec le capital qu’elle ve- 
nait de réaliser. Tandis que l’immense foide 
des dépossédés s’est trouvée réduite à l’état de 
simples journaliers, (i) 

Celte classe , dont aucune possession ne fixe 
le domicile ni la destinée y qui se consacre 
indiSeremment , suivant qn’on élè\e sou sa- 
laire, à la défense de l’État, aux chances de 
la mer, au travail de la terre ou à celui de 
l’industrie : celte classe est essentiellement 
productive , parce que la totalité de son ira— 
vail annuel est nécessaire pour la faire vivre; 
elle n’y trouve jamais de mieux -vallue au 
moyen de laquelle elle puisse chômer une 
partie de l’année sur les bénéfices de l’aulre> 
Elle ^t comme entraînée par la nécessité vers 
un travail perpétuel, et, sous ce rapport, sans 
doute cette classe est éminemment productive. 

Mais elle est entièrement désintéressée et 
de la chose publique et du travail même au- 
<]uel elle ne se livre plus que machioalement. 
La vie ne présente point d'espérance aux jour-, 
naliers : car leur avenir n’a pas plus de huit 



(i) Cottagera. 
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jours. Pour les délasser dans leurs travaux , leur 
imagitiation n’a rien à leur offrir ; si ce n’est la 
fîûle'd’un salaire, que leurs fatigues même ne 
sauraient accroître. Dépourvus des ressources 
alimentaires , qui leur seraient assurées par une 
petite exploitation , le salaire de ces mêmes 
journaliers ne peut plus suffire à l’entretien de 
leur famille , depuis que l’élévation énorme 
du tarif des impôts, a changé en Angleterre, 
le régulateur commun du prix de la journée 
de travail: savoir la valeur du blé, pour mettre 
à sa place le taux de ce même tarif. 

Du moment où les proportions entre les 
diverses classes de la hiérarchie sociale , ont 
été changées, de même que celles qui exis- 
taient entre le travail et le salaire , la valeur 
du blé et celle des impôts, il a fallu établir 
une législation analogue à ce nouvel ordre de 
cho.ses. Le législateur y a pourvu , et , chose 
bien singulière , il a été obligé de venir à-la- 
fois au secours des journaliers qui travaillent 
la terre et des fermiers qui les emploient. 

Il a fallu, pour y parvenir, faire deux lois 
opposées et dont l’action agit en sens préci-* 
sèment inverse l’une de l’autre. Par la pre- 
mière de ces lois, on a établi une taxe sur 
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les propriétaires y pour forcer leur charité à 
veulr au secours des iournaliers. £Ile monte , 
dans ce moment, à huit millions slerlings. Far 
la seconde , on élevait forcément le pris du 
blé en faveur des fermiers, en prohibant son 
importation au-dessous d’un minimum déter- 
miné , aBn d’assurer aus fermiers les moyens 
de salarier ces mêmes journaliers , pendant 
que cette prohibition renchérissait le pain 
dont ils se nourrissent. 

Cette législation , toute bizarre qu’elle pa- 
raisse , est cependant d’une profonde sagesse 
pour le temps et le pays où elle a été faite. 
11 vaudrait mieux sans doute que l’économie 
politique fût assez bien dirigée , pour n’avoir 
pas besoin de ces secours , violemment ac- 
cordés ; mais le mal étant fait, le remède a 
été préparé par des gens fort habiles. 

J’ai ouï,dire souvent ; A quoi sert une taxe 
'des pauvres? Pie serait -il pas plus simple 
'd’elever le prix de la journée? oar on atteint- 
drait le même but d’une manière plus prompte 
et aussi directe. J’ai ouï faire ce raisonnement, 
très'Uaturel, â des Anglais eux-mêmes; mais 
ils n’avaient pas compris de quelle importance 
était classe des iournaUecs dans la consti-> 
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tutioD sociale de l’Anglelerre. Dans leur sys- 
tème, OD aurait èievé le prix du travail en 
supprimant la taxe ; mais ces salaires coûteux 
n’auraient été gagnés que par les ouvriers ro- 
bustes , ardens et pleins de santé. Ils auraient , 
comme toujours , consommé à mesure leur 
surcroît de salaire , et rien n’en aurait été dis* 
trihué à ceux tpie leur faiblesse et leurs iuGr- 
mités rendent incapables de pourvoir aux 
besoins de leurs familles. La taxe ne change 
ainsi ni la somme dépensée annuellement pour 
le travail de la terre , ni celle que perçoivent 
les journaliers; mais elle se distribue entr’eux 
non d’après la mesure du travail , mais d’après 
celle des besoins. 

Cette loi est d’autant plus sage , qu’au lien 
d’être l’oeuvre d’un législateur , elle n’est que 
l’ouvrage de la nécessité ; elle ite s’est point 
établie à- la-fois, mais graduellement, à 
mesure du besoin ; elle est un élément indis- 
pensable dans la législation d’un Etat d’où les 
riches ont dépossédé les pauvres , et où ils 
n’ont pour vivre que le produit exact de leur 
travail. 

'11 est beaucoup plus difficile de découvrir 
la sagesse de la loi qui prohibe l’importation 
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des grains. Ao premier caup-d’oeil , il parait 
qu’elle u’esl due qu’au vif désir qui animait 
les propiie'taires Momtxres du Parlement, de 
mettre leurs fermiers à même d’acquitter la 
rente de leurs baux. 3i telle e'tait leur es- 
pérance , ils l’out accomplie au milieu des 
insultes du peuple et même de quelque chose 
de plus. Toutefois on peut alléguer , ep fa- 
veurde ceiieloi, toute nouvelle dans l’histoire , 
des motifs d’une plus grande importance. 

Il serait assez égal que des fermiers acquit» 
tassent oii n’acquiuassent pas momentanément 
les termes dus aux propriétaires, parce que 
ces derniers, maîtres d’un gros capital, iron- 
"«enl mille moyens de suppléer aux retards 
passagers qu’ils éprouvent- par le ntvi-paie- 
ment du. prix de leur fermage. Ce genre d’aç» 
cident arrive perpétuellement aux proprié»- 
taires , sans que la chose publique en éprouve 
le moindre ioconvénionl. Mais il u’eo est pas 
de même de la cause qui oblige le fermier à 
retarder ces mêmes paiemens; parce que le 
feruiier est placé dans une cathégorie abso^ 
lument différente, et qu’il joue dans l’£ta.t 
un rôle tout autrement important. 

Le fermier rentes fixes contracte une 
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tlctie positive au rooroent ou il sî«ne son bail; 
il devient à-Ia-fois debiteur du propriétaire , 
auquel il s’engage à payer la rente de sa terre, 
el débiteur envers la terre, à lar|ue!le il s’en- 
gage à faire les avances ne'cessaires à'sa cul- 
ture. II n’a d’espoir de s’acquitter que sur des 
bénéfices nécessairen'’ent éventuels, puisqu’ils 
dépendent de Ja double combinaison du cours 
des marchés et de la beauté des saisons. 11 
serait donc possible, qu’une suite d’années 
Titulheureusesoudes importations démesurées 
de grains , pussent dévorer le capital indus- 
triel des fermiers et les ruiner tous à- la-fois; 
puisqu’ils sont tous débiteors-nés. Ce danger 
est plus grand pour la classe des fermiers que 
pour celles de tous les autres négoclans ; 
parce qu’ils font tous le même commerce et 
qu’ils n’ont qu’une seule el même source de 
bénéfices. 

Un danger pareil serait d’autant plus re- 
doutable en Angleterre, que la totalité de 
son industrie agricole repose sur cette classe 
unique; et j’ajouterai, Monsieur, que c’est 
l’unique pays où ce danger puisse se réaliser. 
1 .' Parce que les produits de son agriculture 
|ont iiès-homogènes et peu variés; ailleurs 
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quand les blés ne re'ussissent pas, les vins dé> 
dommageot, etc. , etc. ; en Angleterre , il n’en 
peut être ain^i. Les fermiers sacrifient une 
grande partie de leur terreln à l’entretien des 
bestiaux et à la consommation ménagère de 
le ferme ; iis réunissent tous leurs soins et 
leurs engrais sur la récolte du blé , pour la- 
quelle ils préparent le sol pendant quatre 
ans : c’est leur denrée essentiellement ven- 
dable; si son prix s’avilit ou que la récolte 
manque, rien ne peut remplacer ce déEcit. 
a.* Le prix du blé peut d’ailleurs être extrê- 
mement inQuenoé par le commerce dans un 
pays tel que l’Angleterre. On n’a pas assez 
réfléchi que cette ioflnence ne s’exerce pas 
sur la totalité du blé récolté dans un grand 
Etat , parce qu’il s’en consomme à domicile 
une grande portion; en Angleterre, elle est 
de la moitié; en France, des quatre cin- 
quièmes. Ce n’est donc que sur la portion 
qui paraît sur les marchés que la concurrence 
du commerce agit en hausse ou en baisse. 
Dans un pays ouvert de toute part au com- 
merce , où il possède , comme en Angleterre, 
des capitaux énormes et des moyens prodi- 
gieux de transports, il est certain qu’en di- 
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vement ; elle l’alinienie par le superflu de SOD 

travail , elle l’instruil par son exemple. 

L'iulie plus modeste, laisse l’univers en 

paix. Elle se plaît à jouir des dons qu’elle a 

reçus de la nature. Elle favorise leur dëve- 
* 

loppement par un travail médiocre , mais 
par uue industrie éclairée. Elle a conservé 
comme un héritage des Romains la division 
bornée de ses terres : fruit d’un système 
républicain et de la grande population de 
cette république, long-temps souveraine de 
l’univers. 

L’ordre social des Romains fondé sur l’es> 
clavage , laissa par sa chute l’Italie dépourvue 
de cultivateurs , et n’avait à offrir pour tra- 
vailler les terres qu’une classe d’affranchis. 
Ils n’avaient aucun capital accumulé et ne 
pouvaient donner ainsi aucune sûreté aux pro- 
priétaires qui auraient voulu leur affermer 
leurs terres. Les propriétaires et les affranchis 
firent donc ensemble un contrat particulier , 
par lequel l’afiTranchi s’engageait à travailler la 
terre avec ses bras , pour en partager à la ffa 
de l’année le produit en nature avec le pro- 
priétaire. 

. Ce genre d’adminutraiion , sur un petir 
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«space , o’accorde jamais assez de bene'Gce à 
l’esploilant pour rpi’il puisse accumuler ua 
capital économisé. Les métayers D’oril donc 
jamais été en mesure de clianger leur exis- 
tence ni le mode de leur administration. Ils 
sont restés jusqu’à nos jours à l’état de mé- 
tayers, et ils pourront y rester indéGnlment ; 
car ils ne peuvent jamais s’enrichir, ni êtr& 
expropriés ou ruinés , attendu qu’ils ne con- 
tractent jamais de dettes et ne se trouvent 
jamais débiteurs de personne. 

Les métayers jouissent d’un domicile acquis 
par les clauses de leur bail ; et possèdent 
la moitié de toutes les denrées produites 
par le domaine dont ils exploitent les champs, 
lis sont ainsi assurés d’une ample provision 
pour les besoins de leur ménage, lis ont sans 
doute peu d’argent en maniement, et ne ca- 
pitalisent jamais; mais cette fortune leur serait 
d’un faible usage'^ puisqu’ils n’ont rien à ac- 
quitter. La terre, les propriétaires et l’État 
ne leur demandent que du travail , et ils 
l’accordent avec plaisir ; puisqu’ils ont un 
intérêt direct à en voir prospérer les fruits. 
A la vérité , et c’est le grand défaut de ce 
ay$lème , les métayers n’ont qu’un seul but , 
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celui d’exploiter dans l’anne'e le domaino 
commis à leurs soins , de nourrir et de vêiir 
leur famille, avec ses produits , et dès que 
ce but est atteint, ils peuvent chômer et se 
‘reposer. Car d’une part ils ne trouvent à 
leur portée aucun travail qui leur soit offert, 
et de l’autre ils parviennent à remplir leur 
tâche annuelle avec un travail presque tou-* 
jours borne' par l’étendue même du domaine. 
11 Y a donc du temps et des forces perdues 
en Italie. 11 y en a moins qu’auirefois, parce 
qu’elle fournit 5oo,ooo hommes aux arm^'es.: 
Maigre' cela , quoique les Italiens soient di- 
ligens et adroits , il se perd beaucoup de 
temps pour le travail , par la nature même 
de l’administration rurale. < 

Cette perte, qui paraîtrait énorme, si on 
pouvait la calculer , > n’influe point sur la 
prospérité' de l’agriculture ; parce que dei 
toutes les branches d’industrie , c’est la pre- 
mière servie. Le cultivateur naît partout en 
foule , et il est toujours surabondant , par- 
tout où la législation ne le déplace pas. Ainsi 
en Italie le travail rustique emploie sans dis- 
cre'tion tous les bras dont il a besoin. Et les 
propriétaires intéressés à ramélioratiou des 
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'domaîaes , dont ils partagent les fruits , font* 
Dissent à ces amëlioraii- ns les capitaux dont 
ils sont les seuls détenteurs. 

C’est donc au-delà de l’agricnUure et dans 
Jes classes industrielles que se fait sentir le 
défaut des bras que la culture conserve pour 
elle et le déficit du temps que ces ouvriers 
perdent. On ne trouve en effet qu’un petit 
nombre d’ateliers ouverts à l’industrie , ils 
sont clairsemés sur la surface de Tltalie. 
Les vastes bàtimens que la dispersion des 
moines avait vidés , et le bas prix du travail 
avaient engagé quelques hommes entreprenan» 
à essayer d’y transplanter des fabriques. Elles 
ont toutes échoué et failli au bout de peu 
d’années. Cependant toutes les conditions re- 
quises pour le succès paraissaient s’y trouver. 
Locaux , bas prix , ouvriers intelligens , 
voisinage des matières premières, prime ra 
faveur de la vente des produits ; ces avan-< 
tages ont été paralysés par le défaut et le 
peu de bonne volonté des ouvriers. 

Cette manœuvre uniforme et assidue des 
ateliers , ce salaire toujours fixe qu’il faut 
gagnera la longue, cette privation des chan- 
ces heureuses que le ciel semble promettre 
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au laboureur de l’heureuse Italie , oe pou- 
vaient satisfaire leur imagination trop vive. 
Le cultivateur sait qu’il peut vivre avec le 
produit de sa métairie; elle lui assure d’abord 
son aliment, plus, l’espérance ; ces deux 
inovens de fortune lui suffisent. Il est rassuré 
même contre les accidens malheureux qui le 
menacent par fois ; parce que , dans ce cas , 
le propriétaire de sa ferme devient jxtur lui 
un patron bienfaisant , prêt à secourir sa mi- 
sère, quoiqu’il en partageles fâcheux résultats. 

La hiérarchie dans l’ordre de laquelle la 
population de l’Italie s’est classée, n’est pas 
la même que celle de l’Angleterre. Ici , il n’y 
a que. peu de journaliers et un petit nombre 
de fermiers; la presque totalité de ses classes 
est répartie dans celle des métayers. Celle-ci 
contracte direolement avec les propriétaires 
qui forment à peu près l’unique classe de 
capitalistes. Un cinquième de la population 
fournit seul les classes industrieuses et con- 
sommatrices. L’agriculture , au lieu de verser 
constamment un superHn dans les autres clas- 
-ses de la société , le retient au contraire. II 
en résulte que , de proche en proche , toutes 
les classes s’absorbent , et il n’y a jamais , 
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comme eo Angleterre, un snperSu de popn> 
lation cunslamment vacant et toujours prêt 
à entreprendre, à s’embarquer , à e'migrer. 

Le nombre et le classement de la pbpu~ 
laiion sont , je crois , stationnaires depuis 
long-temps en Italie , et le seront long-temps 
encore ; car rien ne menace cet ordre de 
choses, il peut continuer indéBniment , sans 
donner aucune inquiétude à la législation. La 
classe nombreuse, la classe immense est toute 
logée, vêtue et nourrie à coup sûr et par la 
nature de ses moyens d’existence. Elle est 
répartie presqii’également sur la surface en- 
tière du pays. Elle est heureuse et de son 
insouciance , et de la beaute' du ciel , et de 
la fertilité du sol. En revanche la classe in- 
dustrieuse , quoique peu nombreuse , est 
souvent misérable. Elle est si malhabile que ^ 
malgré les circonstances les plus favorables, 
elle ne travaille pas assez pour que la nation 
puisse exclure les produits de l’étranger, et, 
du moment qu’ils se trouvent en présence des 
siens, ceux-ci n’en peuvent soutenir la con- 
currence, Dcs-lors , les Italiens ont renoncé 
;i manufacturer leur soie et leurs laines Bues. 
On a essayé en vain d’y faire fabriquer leurs 
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» 

colons. Toüt compte fait , ils preTèréîit dâ 
vendre le superQu de leur, produit brut , et 
d’acheter en e'change les produits fabriqués 
dont ils ont besoin. Bientôt il ne restera plus 
en Italie que les artisans et les marchands ea 
de'tail. L’agriculture devient leur unique fa- 
brique , et pourvoit presque [seule à ali- 
menter la richesse publique de l’Italie. 

On peut s’en convaincre en la parcourant. 
Par tout on voit de superbes campagnes et 
des villes en de’cadence. La dépopulation de 
ces dernières est certainement de moitié dès 
le milieu du 17.” siècle. Milan et Livourne 
sont les seules entre toutes , qui conservent 
leur ancienne prospérité ; tandis qu’on voit 
Rome, Venise, Ferrare, Pise et tant d’au- 
tres se dépeupler , languir et tirer à leur fin. 

-Ni l’agriculture, ni l’industrie u’accumu- 
lent des capitaux par le bénéfice du, travail; 
aussi vous entrevoyez. Monsieur , que l’es- 
prit du système qui régit l’Italie , consiste 
dans d’économie des revenus obtenus par la 
rente des capitaux. Tandis que celui de l’An- 
gleterre-ne tend qu’à augmenter les bénéfices 
produits parle superQu du travail. Tout porte 
dans ces deux pays l’empreinte de ce çar 

28 
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tâclère. Tout est profusion en Angleterre ^ 
parce qu’elle y est ' reproductive ; tout est 
parcimonie en Italie , parce que les fortunes 
privées n’y «nt point d’autre garantie de leur 
conservation. L’un de ces pays s’accroît tou- 
jours , l’autre s’efforce de se maintenir. Par- 
tout en Italie où les grands propriétaires n’ont 
pas usé d’une sévère économie , ils se sont 
proraptemeîjt ruinés , et cela devait être , 
parce que les moyéds de bénéfices sont à 
peu près nuis. C’est le sort actuel de la/ plu- 
part des grandes maisons de Rome , sort iné- 
vitable , sans les précautions auxquelles le 
génie de la nation les dispose. ' 

' ' Sans doute qu’il a été on temps , temps de 

prospérité et d’agitation où l’Jtalie a joué sur 
la terre le rôle que l’Angleterre anoblit au- 
jourd’hui. Dans ce temps, qu’on se plaît en- 
core -à citer sur les'bords de la Brënta et de 
l’Aroo , l’Italie servait d’entrepôt au com- 
merce du monde, ses vaisseaux transportaient 
seuls en Europe les produits de l’Asie et les 
merveilles sorties dès ateliers de Florence* 
Les Italiens donnaient alors à tous les peufdes 
de l’Europe le dessin de leurs vêteraens et 
les formes de leurs parures. Alors aussi les 
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trésors de l’nnivers s’étaient dccomule's dan» 
leurs mains, ils étaient riches et puissans. 
Leur postérité doit être reconnaissante de l’u- 
sage qu’ils ont sçu faire de ces richesses; car 
iis les ont employées à l’ornement de leur pa- 
trie ; ils l’ont embellie par des monumens 
immortels et des chefs -d’oeuvre que les 
siècles n’elFaceroot jamais. 

J’ai l’honnear d’étre , etc., etCk 
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LETTRE VINGT-TROISIÈME. 



Genève le i5 Novembre tStS* 



Xii y avait, Moasieur, tin ancien adage par 
lequel on nous apprenait, que l’agriculture n« 
fleurissait, qu’en proportion du nom bredes 
bras qu’on lui prodiguait. L’exemple de l’An— v 
gleterre a détruit cette opinion , avec la plu- 
part des axiônies sur lesquels reposait l’an- 
cienne e'cononiie fK>Iilique. L’e'tat social de 
l’Italie montre que l’agriculture peut, il est vrai, 
prospérer par l’effet de la surabondance des 
bras J mais on a su qu’elle pouvait s’en passer, 
et qu’il importait au contraire à la prospe'rité 
universelle de l’État, de réduire à son mini- 
mum cbacune des classes laborieuses de la so- 
ciété. Cette réduction, opérée par la simple 
division du travail, élève au maximum le béné- 
fice produit par la masse du travail de chaque 
classe, en même temps qu’elle laisse constam- 
ment des bras disponibles , propres à être em- 
ployés à chacune des nouvelles branches d’in- 
dustrie dont les arts enrichisseul la civilisation. 
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' La classe des cultivateurs est là source (Toh 
s^e'conle ce superUu de population, destiné à 
alimenter toutes les autres branches d’indus- 
trie. Le système d’administraiion rurale , 
adopté, dans chaque £tat, décide donc de la 
pente d’après laquelle la population s’y dis- 
tribue. Elle s’écoule en Angleterre de l’agrir- 
culture vers l’industrie; en Italie, elle se 
concentre et se conserve dans l’agriculture. 
Il en résulte que l’Angleterre se régit par le 
système de l’accumulation perpétuelle des 
bénéfices du travail, et l’Italie par celui d’une 
conservation toujours stationnaire. 

Ce double exemple nous apprend que là 
base sur laquelle repose l’économie sociale 
se trouve dans le principe éléo'.entaire de Ja 
diviûon des terres et du système de leur ad- 
ministration rurale , puisqu’elles décident de 
l’ordre hiérarchique dans lequel viennent se 
placer les dilTérentes classes de la nation. 

L’attitude générale que chaque nation 
adopte ou conserve., se trouve régle'e par 
l’ordre hiérarchique qui s’y est établi. L’une 
est restée essentiellement agricole ; elle abonde 
en produits bruts; elle solde avec leur valeur 
les objets fabriqués dont elle a besoin. L’autruv 
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est essentiellement industrieuse; elle ramasse 

I 

partout des produits bruts pour les meure ea 
œuvre, aBn de les revendre avec le bénéfice 
de leur main-d’œuvre. Une troisième s’est 
adonnée à l’exploitation de l’Oce'an, parce 
qu’elle n’avait pas de terres à cultiver. Seule 
en Europe, la France, par sa position, son 
c'tendue et le génie de ses babitans, a voulu 
prendre le triple caractère qui distingue les 
peuples agricoles, fabriqunns et maritime». 
Elle n’a rien d’exclusif; aussi jusqu’à présent 
n’a-t-elle éleve' que jusqu’à la me'diocrité ses 
trois branches d’industrie. Elle est moinsbien 
cultivée que l’Italie, moins habile manufac-' 
turière que l’Angleterre, et moins heureuse 
sur la mer que la Hollaude. 

Les éve'nemens de ces dernières anne'es ont 
contraint la France à renoncer, momentané- 
ment, à son système maritime, et il est hors 
de doute que son industrie manufacturière y 
a beaucoup gagné. Je ne doute pas qu’il ne 
fût fort heureux pour elle de ne jamais re- 
commencer lu lutte sur la mer; car elle ne 
sert qu’à détourner des capitaux que récla- 
ment l’industrie et l’agriculture, et, malgré 
ses efforts, elle restera toujovirs sur l’Océan 
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ioferieure aui Àniéricains, ani Hollandais et 
aux An{>luis. Les grands, les vrais bénéfices 
ne pro\iennenl jamais que des branches d’in- 
dustrie dans lesquelles on excelle ; parce que 
ce li’esi (pie dans ce cas qt>e la coucurrence 
cesse d’agir, et qu’on obtient un privilège 
exclusif par un conscnlenient universel. 

L’expérience prouve qu’une nation peut 
prospérer en ne cultivant qu’une seule bran.» 
clie d’industrie; car nous voyons, avec un^ 
sorte d’e'ionnement , j’cn conviens, que l;i 
population entretenue en Italie par le sys- 
tème agiicole est égale à celle que l’Angler 
terre alimente par la réunion, de l’industrie à 
l’agriculture. Sans doute que le syslèmesuivi 
en Angleterre a rendu ce pays plus opulent. 
Ce système sert avec e'nergie au de'veloppe- 
Hient de la civilisation universelle , en ajoutant 
sans cesse à la nomenclature des œuvres <ie 
l’industrie. La population italienne, en re- 
vanche, a mis, pour ainsi dire, no sceau sur 
les pages de son histetire , et il semble qu’ea 
héritière fidèle, elle ne veut. rien, ajouter à 
la civilisation que ses ancêtres lui ont trans- 
mise. 

11 est difficile dé faire uo crime aux Italieod. 
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de leur fixité dans le système qui règle leur 
liie'rarchie sociale; car en l’examinant, on y 
découvre de tels avantages , qn’ils ont dii ré- 
fléchir long-temps avant de le ti oqner contre 
un autre; il parait même qu’au lieu de re- 
noncer à ce système, il se renforce et s’établit 
chaque jour d’une manière plus exclusive. 

Je crois devoir vous donner, Monsieur^ 
une courte analyse du système sur lequel re- 
pose la hiérarchie sociale de l’Italie. C’est , 
en quelque sorte, une histoire privée de la 
nation Italienne qui ressortira de cette ana- 
lyse ; vous verrez figurer ainsi, dans ce ta- 
bleau , les habitudes, les mœurs et les intérêts 
de chacune des classes de la population. 

Elle se compose de cinq classes, qu’oa 
peut ranger dans l’ordre suivant, savoir: 

i.“ Celle des cultivateurs ( non-proprié- 
taires ). 

a.” Celle des propriétaires ( possidenti ). 

5.” Celle des négocians ( mercanti ). 

' 4.*’ La classe industrieuse ( artisans, fabri- 

cans , etc. , etc. ). 

5." La classe non-productive ( salariés civils 
et militaires, clergé, etc., etc. ). 

Je vous ai souvent dépeint, Monsieur, 
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les mœtirs el les travaux de la classe cliam- 
pêtre qui habile l’Italie ; j’aurai peu de chuses 
à y ajouter. 

Celte classe renferme à elle seule à peu 
près les quatre cinquièmes de la population, 
et s’élève ainsi à plus de i5 millions d’iodw 
vidus. Assure'rneni il vaut la peiue d’assurer 
leur existence et leur bonheur, et il m’a 
semblé que les institutions y avaient pourvu. 

Cette législation n’accorde, il est vrai, à 
cette classe , aucune chance pour sortir de leur 
C'tste, et ne stimule ainsi nullement leur am 7 
bition. Elle ne leur promet point de trésors, et 
leur permet à peine une étroite circulation de 
numéraire; mais elle garantit aux mélaversla 
jouissance gratuite d’un logement commode 
et la possession d’une subsistance abondante^ 
Les cultivateurs à moitié fruits n’ont ainsi 
qu’une faible somme en maniement; mais ils 
n’ont jamais de dettes et ne connaissent pas 
les créanciers. Ils n’accumulent jamais de ca- 
pitaux, et ne peuvent par conséquent sortir 
de leur état. Par là, ils sont délivrés à-la-fois 
des inquiétudes et de l’ambition. A leur place 
ils éprouvent un intérêt intime et perpétuel 
pour le travail auquel ils sont, astreints. Ce 
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travail ne leur est point étranger; puisqu’ils, 
n’anendent que la récolte pour en partager 
les produits, 11 n’y a rien de inacliinal dans 
les ouvrages de leurs mains, parce que l’es- 
pérance et l’amour de la propriété viennent , 
chaque malin, ranimer le laboureur pour le 
distraire de ses fatigues. La jeune fille qui va 
cueillir à la rosée les feuilles du rnûiier , pense 
déjà au moudioir de soie dont elle pourra 
faire sa parure dans les jours de fête. Sa mère 
’ en teillant son cltanvre, y voit le linge dont 
elle dotera son ménage; et le père de famille 
en se courbant sous les grappes qui pendent 
à ses treilles, songe déjà au vin dont il va 
réjouir ses vieux ans. 

Vous voyez. Monsieur, que l’effet immé- 
diat de la subdivision des terres et de l’adrai- 
nislralioo à moitié fruits, a été celui de faire 
participer l5 millions d’individus aux impres- 
sions qui appartiennent à l’amour de la pro- 
priété; impressions souvent mêlées de peines, 
mais qui ont été néanmoins un objet d’ambi- 
tion dès les premiers temps du monde. 

11 faut bien qu’il y ail du bonheur dans 
cette vie mêlée d’insouciance et d’espoir, 
puisque les cultivateurs répugnent àla quilieu 
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Ils n’ont que la peine du travail ; tonies les 
charges de la propriété concernent le pro- 
priétaire. Celui-ci est oblige', par son intérêt 
même, de venir au secours de son métayer, 
lorsqu’il a éprouvé des chances fâcheuses. 
Ces secours ne sont pas des aumônes, mais 
des encouragemens au travail, on des amé- 
liorations au domaine : ce sont des secours 
pour l’année suivante , ilonl l’agriculture s’en- 
richit annuellement. ' 

a.* Je réunirai, Monsieur, les propriétaires 
de tout le sol de l’Italie en une seule cathé- 
gorie , bien qu’elle soit partagée en bourgeoi- 
sie et en noblesse. Mais comme la noblesse ne- 
joue dans l’ordre social aucun rôle particulier, 
et qu’elle n’a d’autres avantages que ceux de 
la fortune et de la propriété , je crois devoir 
la confondre avec cette portion de la bour» 
geoisie qui jouit des mêmes bénéhees. 

Lorsqu’il y avait encore des républiques 
oligarchiques en Italie, le patriciat y formait 
une caste, distinguée par du pouvoir et des 
privilèges ; mais depuis la chute de ces Éiats, 
ces familles sont venues, comme toutes les 
autres, se confondre dans la classe univer- 
selle des possidenti* ^ 
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Ce passage de la noblesse dans la roture , 
opère' par la re'voluiion, a ètè rendu à peu 
près insensible eu Italie. On doit l’attribuer 
à trois circonstances, qui ont place’ la noblesse, 
vis-à-vis du peuple, dans des rapports fort 
diSerens de ce qu’ils étaient en France. La 
noblesse avait peu de chose à perdre en Italie , 
parce qu’elle ne jouissait à peu près d’aucun 
privilège, si ce n’est^ans l’Etat de Naples* 
La partie du peuple qui de'pendait d’elle , c’est- 
à-dire les cultivateurs, n’èiait point avec elle 
dans les rapports du vassal au seigneur, mais 
dans ceux du métayer au propriétaire. Ces 
rapports ne sont jamais hostiles, mais toujours 
bienveillans, puisque leurs intérêts sont sans 
cesse mis en commun. Le métayer, ainsi 
que M.* de Baranie l’a observé dans la Ven- 
dée, le métayer n’avait rien à gagner à la 
révolution ; elle ne lui prenait et ne lui don- 
nait rien. Il n’en est pas resté moins attaché 
au noble , parce qu’il ne l’avait jamais con- 
sidéré comme tel ; mais seulement comme 
le propriétaire de sa ferme. . 

Enfin, Monsieur,, il y a dans la noblesse 
italienne quelque chose qui ^appartient au;c 
xuŒurs nationales et qui lui a été' favorable 
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dans la révolution. Son extérieur ne la dis* 
tingue pas du reste dç la nation. Il ne s’est 
jamais forme' dans la langue ni dans les mœurs 
de l’Italie, cette finesse d’expression, ni cette 
recherche dan| les convenances sociales dont 
les hautes clt^ses de la société oifrent en 
France un mo\lèle parfait. Ces nuances sont 
inconnues en Italie; tout le monde s’y ex* 
prime de même; il n’y a qu’une manière 
de se saluer^ de s’aborder: on n’y soup- 
çonne-pas trop qu’il y ait différentes mesures 
dans les convenances de la société. Ces im- 
pressions indéfinissables se noient dans une 
teinte uniforme et qui nous paraît un peu 
familière. ■ ; ; 

11 n’ÿ avait ainsi rien de désobligeant dans 
les rapports de la noblesse avec la roture. 
Celle-ci ne savait pas mauvais gré à la noblesse 
d’étre noble; elle était accoutumée à lui don- 
ner des titres qu’elle regardait comme une 
partie de sa propriété; elle ne les lui a point 
refusés; et lorsque la révolution a forcé tout 
le monde à s’appeler citoyen, on a appelé 
les nobles citoyens marqüis, afin de satis- 
'iaire à-la-fois à la loi et à sa conscience. 

La hiérarchie sociale ne peut donc pas té- 
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nir compte de la noblesse pour en faire uno 
classe à port; parce qu’elle se confond entiè« 
renient dans celle des possidenti. Il faut, en 
revanche, sortir de celle classe le cierge' ré- 
gulier, qui, avant la révolution , y occupait 
une grande place comme propriétaire main- 
tnoriable. Celle nature de biens a été, à peu 
de chose près, vendue en totalité; les possi* 
demi laïques se sont augmentés d’autant. 

Les capitaux immeubles de la nation sont 

ainsi dans les mains d’une seule classe de sa 

/ 

population. Le revenu des propriétaires ne 
s’acquitte pas en argent, mais en denrées^ 
puisqu’ils partagent les fruits de la terre avec 
les métayers. Lés possidenti ne considèrent 
pas leurs terres comme des capitaux à rentes 
fixes, mais comme un bien dgnt le revenu 
varie suivant la chance des saisons et le cours 
des marchés. Ils sont conslantment intéressés 
dans tous les accidens de la culture; et, au 
lieu de rester étrangers à leurs domaines, ils 
y portent des soins continuels, seule occu- 
pation de la plupart des propriétaires d’Italie.' 

Leur part au revenu des terres est supé- 
rieure à celle qu’ils obtiendraient par des ren- 
tes fixes; car celles-ci ne s’élèvent, nulle part, 
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à la moitié du produit brut. Presque tous les 
proprietaires viennent manger ce rev enu dans 
les villes; c’est une conse'qiieDce naturelle 
de la subdivision des domaines et de leur 
petitesse. En Angleterre, il est heureux que 
les proprietaires aient l’habitude de vivre 
dans leurs terres, pour alimenter la popu- 
lation champêtre: parce que les villes y sont 
assez peuple'es par l’industrie; elles seraient 
désertes en Italie si les capitalistes ne se réu* 
Hissaient pas pour y séjourner. D’ailleurs 
leurs goûts et leurs moeurs les éloignent de 
l’habitation des champs. Ils se contentent de 
parcourir leurs métairies comme un but de 
promenade et d’intérêt. Alors ils s’informent 
de ce qui concerne l’aménagement du do- 
maine et le bien-être du métayer. Ils font 
réparer sa demeure, on nettoyer un canal , 
et marquent leur présence par quelque don , 
on quelque bienfait. 

Ap rès les récoltes, c’est au faliore à visiter 
la métairie pour eu faire le partage. Le mé- 
tayer est tenu de conduire à la ville la por- 
tion du maître. On l’enferme dans Ips vastes 
magasins réservés à cet effet dans le palazzo. 
Le propriétaire attend alors les marchands , 
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pour vendre en masse le produit de ses dl£- 
ferens domaines. 

Leur renie est variable, et de plus elle 
supporte les imposiilons, les cas d’ovailles* 
les réparalious, etc. 11 faut par conséquent 
que le propriétaire soit économe, afin d’avoir 
toujours un fonds de réserve: car s’il est 
obligé d’emprunter pour couvrir ses pertes, il 
est perdu en peu d’années. Une dette n’est 
rien en Angleterre , elle est mortelle en Italie. 
Les propriétaires s’y ruinaient'souvent autre- 
fois, par une osieulalion déplacée. Elle 
) consistait surtout en une valetaille aussi sale 
qu’inutile. Ou y a renoncé, et de toute 
celte vieille splendeur il ne reste en Italie 
que l’abus des équipages. J’ai vu de chétives 
petites villes où trente méchantes voitures 
venaient figurer au cours , iratnees par des 
haridelles. 

L’usage immodéré des voitures n’est pas 
regardé en Italie comme un luxe, mais comme 
une chose de première nécessité Chaque pays 
a, de la même manière, un objet spécial de 
dépense et d’affecilon , qui ne prend le nom 
de luxe que là où il n’est pas en usage. Tel 
homme en France ne va qu’en fiacre et pos- 
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sède an mçbilier précieux ; en Italie U irail 
en carrosse , et n’aurait, pour s’asseoir , que 
quatre chaises de paille ; car nulle part les 
apparteinens ne sont aussi dëmeubie's qu’en 
Italie. Dans les pays chauds , lesappariemens 
n’occupent pas une aussi grande place dans 
les habitudes de la vie. . 

La fortune des capitalistes est ainsi très* 
solide en Italie , et ils ont sur sa conservation 
une parfaite sécurité'; mais leur revenu a be> 
soin d’être économise'. Le génie de la nation 
se prête volontiers à l’économie; mais il en 
re'sulte , dans l’ordre social, des coose'quences 
nécessaires : c’est-à-dire qu’il y a peu de 
consommations , peu de béné&ces et peu de 
perles. 

Cette analyse nous amène , Monsieur , à 
traiter une grande question d’économie poli- 
tique. Elle parait pouvoir aujourd’Kui se ré- 

' • ' ' l ■ » 1 i 4 r • • • • , ^ ^ ‘ 

soudre par l’expérieqce ; savoir si la destruc- 
tion des couvens a réellement apporté dans 
la prospérité publique les bénéfices annoncés 
par les économistes du 1 8. \ siècle, 

Ils se fondaient dans leurs prédictions sur 
l’exemple des États protestans, dans lesquels 
les richesses s’accumulaient en effet plus que 

39 
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dans cenx qui suivent le culte calliolique. 
Mais ils n’oijl pas fait assez attention, qu’outre 
la clispersion des moines, la reformalion avait 
s'ùpprime cinquante fêles ,* béne'fice enorme 
pour le travail. Sécondernent , la' re!formatioii 
avait amen^ presque partout, avec elle, ua 
changement dans les institutions économie 
ques dont l’industrie aVail profite. 

' 'X’experience concernant la dêslrubtîon des 
cou vens s*esl faite* depuisljea'uconp d’anne'es, 
ei je crois pour fonjours , en Italie et en 
France. Ou peut déjà éh' apprécier les 'ré- 
sultats. Ils sont assez curieux. 

£h Italie ils ont été absolument nuis. Lés 
niainroortables administrent leurs no'mbreux 
domaines de^ la même manière que tous les 
autres proprietaires. Les memes métayers y 

sont restés, ils ne IëVcultiyeht''nî mieux ni 
, • y-». '<■*; -•.'•i'.'-'- ' .au, , 

plus mal. ils acquittent iti reniera un nouvel 

acque'reur , voilà tout., tes bâtimens destines 
aux cloîtres tombent en ruinéVpour la plu- 
part , fauté, d’avoir irouté un emploi quel- 
conque. AT la vérité, la caste des possidenti 
s’est accrue d’une foule de petits cajîitalistes 
sortis des rangs du commerce ou du barreau ; 
mais cette mutation a été plutôt nuisible qu’a- 



it 
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vanlagense à l’Étal , |>uis(|ue , par nne seule 
loi, ou a démonciisé tout le ca[)ital appar- 
tenant aux niainmortahles, pour le reiii|»Iacer 
par un capital égal, qu’il a fallu retirer de la 
circidalioD où il alinicntait l’industrie , pour 
le fixer dans la possession des terres. 

A l’e'gard du grand bénéfice que la société 
devait retirer du retour des naoines dans ses 
rangs, il a été compensé jusqu’à présent j 
car la conscri|>tion a absorbé bien plus d’hom- 
mes que les couvens. 

En France, les choses ne se sont pas passées 
toul-à fait de même ; ou n'a pas eu besoin 
J de retirer de la cliculailon un ca[)iial pré- 
cieux , pour faire racqiilslilr)n des domaines 
nationaux. Ils se «ont \ endos à vil prix , et 
se sont pavés avec des assignats, devenus si 
communs que tout le monde en avait à ne 
savoir qu’en faire. Ils ont été placés dans ces 
acquisitions , et on a trouvé ainsi un moyen 
fort heureux de capitaliser cette valeur éphé- 
mère. 

A la place des moines , dont le nombre, 
fort restreint, est allé sr noyer dans les rangs 
de la société, il s’est établi une foide innom- 
brable de propriétaires , dont la plupart cul- 
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livent avec leurs bras , et pour leur compte; 
Ils appartieuneDt àcpltp classe de cidiivaienrs 
proprie't aires, si nombreuse en France, mais 
eniièrement inconnue en Angleterre cornme 
en Italie. 

Il est probable qu’avec le temps, ces Famil- 
les feront jouir l'Étal de la [irospériiè qu’elles 
trouveront d ms leurs riouvellpsfortunes; mais 
jusqu’à ce jour, elles n’ont rien fait encore 
pour l'amélioralion de la culture. Les pro- 
priétés nationales n’ont pas acquis assez de 
crédit dans l’opinion , pour avoir pu attirer 
à elles le capital industriel dont elles ont be- 
soin pour leur entière mise en valeur. On 
s’en aperçoit partout en parcouravt la France. 
Elles sotii négligées, les bàtimens mal soi- 
'gnés, les clôtures démolies, les vergers de'-' 
pourvus de jeunes arbres, les vignes taillées 
eu ruines. Partout on voit que les acquéreurs 
se sont hâtés de jouir. C’était une conséquence 
naturelle des conditious sous lesquelles ils 
achetaient. 

Enfin, Monsieur, il m’a paru incontestable 
que depuis vingt ans les acquéreurs laïques 
cultivent moins bien ces terres qu’elles ne 
l’étaient par les tnainmortables. 
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Lors même que le temps qui porte à tout 
son e'iernelle prescription , aura donné aux 
acquéreurs une pleine sécurité, je doute que 
la classe des cultivateurs propriétaires appui te 
duos la culture de ces terres d’utiles amélio- 
rations: tout lui niampie pour y [larvenir , in- 
telligence et capitaux. Ces petits cultivaietirs 
sont places dans nu pays , comme «les bornes 
destinées à arrêter le cours des innovations 
et à prévenir toute amélioraliou dans l’agri- 
culture. 

Il y eu a eu cependant une notable en 
France , elle ne peut être mise en doute; mais 
elle est due en entier à des hommes déplacés 
par la révolution , dont les loisirs et les peines 
se sont exercés sur l’agriculture. Ils en ont ré- 
pandu le goût de proche en proche, au moyen 
du succès de leurs expériences; mais, encore 
une fois, je ne crois pas que cette aniéliora- 
tion soit due à la dispersion des domaines na- 
tionaux dans le capital de ta nation. 

Ce à quoi elle a été utile, c’est à l’emploi 
que l’industrie manufacturière a su faire des 
bâtimens délaissés par les coiivens. Elle s’y 
est logée commodément et à bas prix. Les 
succès obtenus par cette industrie sont dus, 
en grande partie , à cette circonstance. 
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5,® Les Iidlleos désignent par le nom de 
mercanti, toutes les peisonues occupées d’un 
genre quelcoiujue de commerce ; c’est-à-dire , 
les baij(juiers,uegocians et marchands en detail. 

Le commerce a toujours pour dernière li- 
mite la ma.->se de la consommation locale ; 
à moins qu’il ne se place de manière à jouir 
des avantages que procurent les entrepôts. 
La consommation est boinée, dans un pays 
d’écfinomie, tel que l’Italie, surtout lors- 
qu’il a perdu le privilège de servir d’entrepôt. 
Cependant, comme on vend au-dehors le 
superflu des denrées brutes, et qu’on aebéle, 
en revanche , les objets fabriqués dont ou a 
besoin, il se fait dans les ports un assez grand 
échange de marchandises. 

Le commerce est singulièrement sûr et 
facile dans les ports de l’Italie. 11 consiste 
à échanger , contre des denrées coloniales et 
des objets de fabrirpie , d’après un tarif, 
assez peu varialtle, les blés, les riz, les 
huiles, les soie.a , les laines et le coton, dont 
le supei Qti s’exporte. Les capitaux gagnés par 
le commerce viennent se [tlacer à mestire, 
eu acquisitions de terres. La caste des pi o- 
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prietaires prenant rang avec celle des ne'go- 
cians , il est tout simple que le but de ceuit- 
ci soit de s’y intro.diiire , au moyen de la for- 
tune qu’ils viennent d’accumuler. L’agricul- 
ture attire toujours tout à elle en Italie ; c’est 
pourquoi elle y est seule florissante. 

4.° La classe des gens qui vivent du travail 
industriel, est en général pauvre. Elle ha- 
bite principalement les villes. Elle y trqtive 
pour mesure de son travail , celle des besoins 
des consommateurs. Ces besoins paraissent 
aller chaque jour en diminuant ; si on en 
juge par la de'population de la plupart des 
villes et par la perte de plusieurs genres 
d’industrie, que chaque année signale : car 
la pauvreté et la dépopulation des classes 
industrieuses marchent dans la même pro- 
portion. Ce qu’on a quelque peine à com- 
prendre , c’est le motif pour lequel tous ces 
ouvriers, nés avec tant d’intelligence et d’a- 
dresse, sont devenus malhabiles, iuepts et 
sans invention. On ne peut l’attribuer qu’au 
déclin général des arts industriels en Italie. 
Lorsque la décadence est parvenue à un 
certain point, l’émulation se perd avec l’es- 
pérance et le courage. Lorsqu’au conirairo 
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l’industrie est croissante comme en Ân> 
gleterre , on est surpris chaque jour des 
progrès inattendus que font tous les arts 
' écononaiques. 

La plupart des voyageurs ont jugé de la 
prospérité de l’Italie par la vue de cette 
classe, qui frappait leurs yeui dans toutes les 
villes qu’ils ont habitées. Ils ont d’après 
Cela représenté l’Italie comme une contrée 
que sa décadence allait rayer du nombre des 
nations , et ils n’ont pas craint de ^assimiler 
à l’Espagne. Ces voyageurs n’avaient ni exa- 
miné ses campagnes , ni étudié les bases de 
son système social ; car ils auraient vu , qn’en 
se retirant des villes , sa prospérité se plaçait 
uniquement dans son agriculture. 

Mais c’est une erreur dans laquelle les 
étrangers , qui ne voyent que les villes , 
doivent tomber facilement. Il faut une plus 
profonde recherche pour découvrir les tré- 
sors secrets des nations que pour aperce- 
voir leurs plaies. 

5." On comprend dans la classe non pro- 
ductive, tous les salariés de l’état, civils et 
militaires , le clergé , les gens de loi , etc. etc.' 
Le rang qu’ils occupent dans la société est 
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sans doute bien différenl; mais vis-à-vis de 
l'économie politique ces divers emplois pla- 
cent sur !a même ligne ceux qui les rem- 
plissent. 

Dans cet ordre , le clergé qui occupe en 
Italie une des premières places , a été inB- 
nimeut re'dnit par la révolution , pendant 
que les militaires étaient fort augmentés. 
L’Italie en a mis à la fois 5oo,ooo sous les 
drapeaux, dont 80000 du royaume de Naples, 
80000 de celui d’Italie et l4o,ooo de l’Iialio 
française. Cette armée qui parait immense , 
ne s’élève pourtant pas au deux pour cent 
de la population totale. Toutefois la for- 
mation de cette armée et les chances qu’elle 
a courues, sont le plus grand évènement 
historique qui ait agité l’Italie depuis deux 
siècles, et c’est celui dont les conséquences 
peuvent être les plus graves. 

En elfet, un spectacle singulier a été celui 
de voir la nation italienne décréter en même 
temps la suppression des couvents et la for- 
mation d’une armée. On a été également 
surpris de la facilité avec laquelle les lois 
militaires se sont exécutées , et les meilleurs 
(oldals de l’univers ont rendu hommage à la 
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' « 

manière dont les Italiens ont paru sur le? 
champs de bataille. 

Les forces viriles des nations sont à peu 
près les mêmes chez les diderens peuples et 
sous tous les climats. Mais il faut les mettre 
en action par Fébranlemenl de l’imagination, 
des intérêts et des passions. Cette impulsion 
est d’autant plus facile à donner qu’il y a 
dans l’homme un instinct d’imitation , qui 
agit à son insçu , d’une manière contagieuse 
et dont la communication est aussi rapide 
qu’inattendue. J’e'tais en Italie en 1791 , et 
personne alors n’eût ose' soupçonner qu’elle 
fournirait, dix ans plus tard, 3oo,ooo soldats. 
Le prophète qui l’eût annoncé aurait, à juste 
titre, passé pour insensé, et cependant nous 
avons vu réaliser ce phénomène. Sa consé- 
quence nécessaire sera de recommencer pour 
l’Italie une nouvelle phase , dont l’histoire 
ne sera écrite que dans les siècles prochains. 

Le clergé toujours dévoué au maintien 
des anciennes institutions ; parce que c’est 
le rôle des hommes qui ont plus de vertus 
que de passions : le clergé a su allier en 
Italie la soumission avec la dignité. Il a suivi 
avec constance la route que lui avoit tracé 
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le Pontife , donl Je grand caractère a brille 
dans les fers , plns encore que sur le tn'ne.' _ 

Les gens de loi abondent en Italie. C'est 
la conséquence du voisinage de tant de pe- 
tites souverainetés , celle de la sub livision 
de tant de petits domaines. C’est la consé- 
quence surtout de l’éiablissenaent de tous les 
systèmes de -canaux , qui traversent dans 
leur cours tant de propriéte's diverses. Ces 
beaux systèmes d’irrigation ont pour unique 
inconve’nient , celui d’être la source d’une 
niulliiude de procès. 

Vous concevez d’ailleurs , Monsieur, com- 
ment un grand nombre de propriétaires riches 
et désœuvre's, doivisût se plaire à suivre et 
à soigner des procès. C’est nue occupation 
aussi attrayante que bien d’autres. El'e a eu 
de tout temps ses amateurs, et plus en 
Italie que partout ailleurs: parce rjii’elle s’ac- 
corde eu tous points avec le génie de la nation. 

Les gi'tis de loi ont éprouvé en Italie une 
crise à peu près pareille à celle qui a eu 
lieu autrefois dans la tour de Babel ; mais 
ils s’en sont mieux tirés. En 1808 , si je ne me 
trompe, il parut un décret qui ordonnait aux 
jurisconsultes des départeiuens au-delà des 
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Alpes, d’écrire et de plaider en français, er 
cela dans les vingt-quatre heures. II u’y avait 
pas à balancer, car ce u’éluit pas une affaire 
de choix. C’était dire au paralytique; prends 
ton petit lit et marche Eu effet, les avocats 
parlèrent français; mais je vous laisse à penser 
de quelle raauière ? ils mêlaient ritalieu, le 
latin, les genres , les cas et les terminaisons; 
jamais il n’y eut jargon pareil. Cependant, 
les plaideurs italiens sont arrivés ainsi , tout' 
en se de'sespérant , jusqu’au bout de l’année, 
et les affaires n’en ont pal été beaucoup plus 
tuai. 

Je viens d’examiner avec vous, Monsieur, 
les principaux traits de l’histoire des cinq 
classes, dans lesquelles nous avons partagé 
la population de l’ilalie. 

Vous avez pu remarquer que , s’il n’y en 
a aucune qui promette à l’état de grandes 
sources de bénéfice, il n’y en a aucune dont 
la position critique puisse , comme en An- 
gleterre , donner de l’inquiétude au légis- 
lateur. Chstcun des individus qui composent 
ces castes , ont une place marquée et une ^ 
existence as.surée. Les deux ordres les plus 
nombreux , ceux des propriétaires et des 
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cnltivaleurs ont pour fortune tous lés pro-‘ 
duits de la terre. Ils en jouissent à coup 
sûr , les uns par le droit de la possession , 
les autres par celui (piMIs acquièrent par les 
clauses de leur bail Le sort de ces deux 
clauses est assez avantageux , pour que l’ime 
attire à elle tous les capitaux, et que l’autre 
retienne tous les bras. 

Les castes industrieuses tendent généra- 
lement à diminuer. Plus l’industrie se per- 
fectionne dans les pays e'trangers, et plus leur 
concurrence devient funeste à celle de l’Italie. 
Cet effet a été constant depuis deux siècles, 
et il ne reste plus guère en Italie que cette 
industrie locale, dont les produits ne peuvent 
se transporter , et sont indispensables à la 
commodité de la vie. 

L’Italie est devenue ainsi depuis deux 
siècles on pays essentiellement , je dirai 
même uniquement agricole. Il ne* faut plus 
la considérer que sous ce rapport , dans 
l’économie générale de l’Europe.- Peut-être 
faut-il , sous le rapport politique , la consi- 
dérer également sous un nouveau point de 
vue. Peut-être faudra- t-il sortir , avant peu, 
la nation Italienne de sa nullité historique, 
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pour la I inger dans le oonibre des peuple» 
qui s’illustrent dans l(<s annales du monde. 

• Il n’y aurait rien à cela -de singulier , ni 
d’r'tonnant. Rien n'empêcbe qtie la nation 
Italienne ne grandisse de nouveau : car il 
n’y en a aucune que le ciel ait autant >fa- 
vorise'e. Elle participe à la prudence des 
orientaux cuinme à la mobilité des peu- 
ples europe'ens. Aucune n’a reçu au .même 
degre' le génie imiiatif par lequel on exprime 
le mouvement des passions! et les beautés 
de la nature. Il n’en est aucune qui ait 
conçu et développé aussi lieurpusement les 
traits qui élèvent et qui honorent le ca* 
ractère de l’homme. . 

N’est-ce pas aux Italiens que l’Europe a 
dû les deux âges , où la èivilisaiion a re'- 
pandu son influence sur elle? N’oublions- 
nous pas beaucoup trop qu’ils ont été. au- 
trefois citoyens de Rome? N’est -ce pas éga- 
lement eux qui, dans le lô." siècle , ont 
redonne'-à celte Europe les modèles de tout 
ce qu’elle possède encore de sublime et de 
gracieux. Dans ces derniers) le'pps, les Ita- 
liens sortis d’un long sommeil , se sont re'- 
yeillés au nom de la gloire et de i’iudépen- 
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dance nationale. Leurs a'clions ont été pins 
grandes que les senlimens qu’on leur sup-, 

. f * 

posait. * . ‘ • 

Les espérances qu’ils avaient conçues ne 
se sont point encore réalisées : parce qu’il n’y 
a rien de si dilficile que de soulever tous les 
intérêts qui reposent sur l’£tat social d’un 
peuple ; mais le nom de /l’Italie est sorti de 
l’oubli , et c’est un grand pas pour une na- 
tion qui aspire â s’anoblir. 

J’ai cherché , -Monsieur , à vous décrire 



l’aspect champêtre de l’Italie , ainsi que 
les procédés au moyen desquels on en ex- 
ploite les terres. J’ai essayé'd’en indiquer les 
conséquences sur l’Etat politique- et social 
de celte contrée. Je n’avais aucun antre but, 
et si vous estimez que je l’aie atteint , vous 
me donnerez sur ce travail , une satisfaction 
que je suis loin de sentir. 




/ 
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LETTRE VINGT-QUATRIÈME. 



, Florence , le w Octobre i8iS. 

T iE!S peuples ne devinent pas mieux leur 
avenir que les individus. L’histoire leur rend 
compte après coup de ce qu’ils ont e'ie’ et 
c’est pourquoi sa lecture, ne leur donne 
guère que des regrets. S'il'en est une surtout 
qui doive inspirer du decouragemenl , c’est 
celle de l’Italie moderne. L’écrivain dont la 
plume éloquente- vient d’en tracer le tableau, 
y montre partout un peuple qui n’a pas sçu 
faire sa destinée. <,1 • , 

' "Les 'nations y cependant, sont rarement 
coupables en masse. Car les fautes d’une 
génération proviennent des torts des géné- 
rations précédentes: parce qu’elles se lèguent 
en héritage leurs habitudes , leurs opinions et 
leurs lois. L’être en naissant respire cet at- 
mosphère , ses sentimens s’en imprègnent et 
la civilisation ne peut se mouvoir ainsi que 
sous la double influence du passé et du 
présent. 
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De là vient qu’il n’y a jamais de concert 
unanime entre un peuple entier pour changer 
d’un commun accord tout le système deJa 
civilisation sous lequel il existe. Ces grandes 
anomalies de l’espèce humaine ne peuvent 
être provoquées que par le ravage des con- 
quêtes , le désespoir des peuples ou le fa- 
natisme religieux. , J ’ 

Les Romains, en cessant d’exister en Italie, 
laissèrent à leurs descendans la profonde cof*- 
ruption qui les avait livre" sans, défense au 
glaive d’Odoacre. Ces descendans laissèrêjlit 
envahir par les Barbares cet antique se'jour dè 
tant de gloire ; sans songer à leur résister : 
parce <que l’habitude des résistances était 
passée.' ' 

Les Barbares établirent leur domination 
sur- l’ancien territoire deS' Romains et en 
bannirent la civilisation : parce qu’elle u’était 
pas à leur portée. Ils y établirent pour sys- 
tème politique une oligafçhie militaire , c’est- 
à-dire le système de leurs armées et le setll 
qu’ils connussent. i i, -, ,i. f 

L’Italie fut ainsi morcelée entre les . chefs 
des peuples qui l’avalent conquise. Le hasard 
et la force piésidèrem seuls à, ce partage. 

5o 
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L’o]igarchie fëodale sut former en France 
un lien fédéral, et ce lien seul a conservé 
l’unité de ce royaume. Les chances de l’Italie 
n’ont pas été les mêmes ; les chefs des Bar** 
bares , en devenant souverains , ne surent 
ni- s’allier , ni s’unir. Féroces et jaloux, ils 
divisèrent leurs intérêts et souillèrent le sol 
de rilulie par leur brutale tyraunie. 

'^îLa protection , qu’un parti d’entr’eux 
chercha dans l’étranger , la honte dont ils 
accablèrent la nation, formèrent à la fin cette 
alliance , dont la postérité respecte les nobles 
intentions. Les Guelfes voulurent rendre à 
leur patrie son indépendance et sa gloire. 
Tout ce qu’il y avait de > souvenirs , tout ce 
qu’il y avait de généreux s’unit en Italie dans 
le même dessein. 11 n’eut pas un succès 
complet ; mais en créant une opposition , il 
montra un nouveau but aux eflbrts du 
peuple. ' ; 

Ce mouvement changea le système poli- 
tique de l’Italie. L’amour de l’indépen- 
dance, s’il n’y créa pas une nation, y -créa 
des républiques et ces républiques y rappe* 
lèrent la civilisation. •. ' > 

’ 'Modèles de l’Europe , ces étals orageux, 
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mais libres , obtinrent par leur industrie le 
monopole du commerce. Ils accumulèrent 
d’immenses richesses et ces richesses à leur 
tour leur ont permis d’élever ces monu-? 
mens dont la grandeur nous étonne. 

Aucune époque n’a produit à la fois tant 
de choses que ce siècle où la civilisation 
ressortit de ses cendres. Tout étoit prêt pour 
la recevoir. Les caractères avaient pris de la 
hardiesse dans les orages politiques. L’ima- 
gination s’en était nourrie et le génie des arts 
revenait dans sa patrie avec les douleurs d’un 
long exil et les délices du retour. 

On à dû croire alors que l’Italie resterait 
la métropole du monde et qu’elle y domi- 
nerait par son influence classique ; si elle n’y 
régnait plus par les armes. Mais ses peuples 
ne surent pas adopter la civilisation des 
mœurs ; ils ne prirent que celle qui provient 
de l’esprit et des talens. Or , il y a dans cette 
espèce de civilisation quelque chose de sé- 
duisant et d’efleminé qui a perdu la Grèce 
et perdu l’Italie. 

Les plus belles conceptions y sont restées 
sans résultat : parce que les Italiens man- 
quèrent de la force murale qui devait les 
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exécuter. Ils oublièrent qu’entre les me'taoz 
le fer est le plus noble et l’argent le plus vil. 
Dès-lors ils n’ont pu ni s’unir par un mou- 
vement généreux , ni re'sister aux peuples 
dont la civilisation se bornait encore à l’art 
de faire la guerre. Leur territoire a servi de 
théâtre à l’ambition de ces peuples , et la 
politique italienne n’a consiste' qu’à les op- 
poser artistement les uns aux autres. 

C’est ainsi que l'Italie a manqué jusqu’à 
DOS jours l’occasion de réunir ses forces 
pour eh imposer à l’Europe. Elle n’a servi 
qu’à lui montrer l’exemple d’une civilisation, 
dont les peuples du Nord se sont emparés , 
pour l’appliquer à la fois aux arts et aux 
mœurs , à l’étude de la raison, comme à 
colle de la poésie. 

Ce double empire a valu aux peuples 
qui habitent le Nord de l’Europe une supé- 
riorité décidée sur ceux du Midi. Parce que 
les peuples du Nord n’ont pas borné leur 
culture à parer leurs demeures , ni à orner 
leurs temples ; ils ont donné de la grandeur 
à leur caractère national , en portant la lu- 
mière jusqu’aux sources des superstitions qui 
dominent l’esprit humain. 
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La réforroalion a ëie la suite de celte 
marche de la civilisation , des nations en^ 
tières ont embrasse' ce système. 11 est à 
croire que la rëformation , c’est-à-dire l’in- 
troduction de l’esprit philosophique dans 
l’esamen des secrets de l’univers , aurait 
étendu son ioQueoce jusque chez les peuples 
méridionaux , si d’une part leur civilisation 
morale eut été plus avancée et de l’autre si 
Charles- Quint et Philippe II n’eussent pas 
inventés un système politique propre à re- 
tenir ces peuples dans une interdiction 
morale. 

L’Église unit alors sa politique à celle des 
Souverains , pour mettre en commun leurs 
forces ; puisqu’ils étoient menacés par le 
même danger. Celte alliance à eu pour but 
de prévenir l’essorl des peuples en les iso- 
lant de toute nouvelle acquisition de lu- 
mières et de pensées. Ces principes ont 
servi pendant deux siècles de règle à la po- 
litique et s’il eût été possible de les défendre, 
contre l’invention de rimprimerie et la spon- 
tanéité de l’esprit humain , on eut , sans 
doute , prolongé indéünimcnt l’interdit que 
les Rois d’£spague avaient jeté sur le midi de 
l’Europe. 
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'■ L’Italie divise'e eotr’elle et subjuguée par 
les étraugers , sans me’tropole et sans unité y 
a passé , sans s’en apercevoir , de l’époque 
brillante où les factions , les arts et l’imagi- 
nation relevaient sa gloire à l'époque de pa- 
ralisie que la politique ultramontaine avait 
préparée , pour la préserver de la contagion 
de la philosophie et de la inorale. Dès-lors y 
celte belle Italie n’a gardé pour parure que 
des souvenirs et des collections. Elle avait 
mis son orgueil dans le passé et son repos 
dans le présent. 

On est constamment frappé de la discor- 
dance qui existait entre le génie naturel des 
Italiens et le caractère national qu’ils s’étaient 
peu-à-peu formé. On ne peut expliquer co 
désaccord que par l’invariable fixité des ins- 
titutions qu’on leur avait données , et par 
l’isolement où leurs Gouvernemens étaient 
parvenus à les placer. 

Les usages de la vie s’étaient modelés sur 
ce principe d’uniformité et le temps leur 
avait imprimé un caractère sacré. C’était 
une espèce de devoir pour les Italiens de 
faire chaque jour la même chose ; car la 
considération publique s’était attachée à cette 
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symeirie , parce que la coosideration porte 
en soi quelque chose d’empesé , qui se plaît 
dans l’uoiformile'. 

Mais cette noble fixité' dans les usages et 
les opinions a banni en même temps de 
l’Italie l’imagination , les arts et l’industrie : 
car les talens n’ont rien à enfanter là où l’on 
ne veut rien de neuf ; et toute l’Italie fut 
plongée dans une langueur orientale , aussi 
dépourvue d’impulsion que de résistance. 

Les orages politiques qui viennent en 
dernier lieu d’agiter l’Italie , ont rompu le 
charme des vieilles habitudes, lis ont donné 
de nouveaux intérêts au peuple et lui ont 
ouvert des relations avec le reste du monde. 
Son sort a été débattu sur le plus grand des 
théâtres , qui ail jamais été offert aux chances 
des combats. L’issue n’en a pas été heureuse 
et l’Italie a manqué, pour la vingtième fois, 
l’occasion de recommencer son histoire. 

Mais la civilisation arrêtée pendant deux 
siècles , s’est remise en marche et il n’y a 
plus d’Hercule assez fort pour l’étouffer. 
Elle produira ses fruits et cet arbre de 
science ne demande plus qu’une bonne cul- 
ture pour y prospérer. 
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11 est à craindre que l’Italie en prenant 
un nouvel essor ne se borne , comme la 
Russie , à iiniler une civilisation déjà faite , 
au lieu d’en créer une à son usage. Ces ci- 
vilisations transplantées privent les nations 
de leur sève et de leur originalité'. Il y a au- 
jourd’hui en Italie bien plus de traductions 
que de créations , et le devoir des hommes 
supe'rieurs est de s’opposer à cette tendance 
imitative. 

Mais ces hommes supérieurs dont s’honore 
leur patrie , vivent isolés sous des gouverne- 
mens divers , sans métropole et sans alliance 
entr’eux. Ils ne peuvent point former de 
tribunal pour apprécier les oeuvres du génie 
ou de l’imagination. Aujourd’hui cependant 
la civilisation se propage par des écrits bien 
plus que par des modèles ; les écrits sont 
ainsi d’une haute importance, et pour former 
de bons écrivains il faut de bons critiques. 
Or , la critique en Italie n’est plus qu’une sa- 
tii e , parce que les critiques ne sont que les 
teuvres d’écrivains solitaires , qui se consti- 
tuent juges sans en avoir reçu le mandat par 
l’opinion publique.^ 

11 n’y a rien de vrai ni de solennel dans 
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ces satires ; elles manquent leur but par 
leur exage'ratlon nièoie ; elles immolent éga- 
lement les sciences, les lettres , le théâtre et 
les arts. Il importe donc avant tout de créer 
en Italie le Jury , auquel elle donnera le droit 
d’exercer la justice dans le domaine de l’i'> 
magination. 

11 existe en Suisse des institutions litté- 
raires et scientiliques , qui n’ont ni le nom , 
ni l’éclat des académies ; mais qui sont con- 
formes à l’esprit de cette association de Ré- 
publiques. Ces institutions libérales , quoi- 
qu’innocentes , sont peu connues ; parce- 
qu’elles sont modestes. Mais leur influence 
se fait déjà sentir dans leur patrie et tra- 
vaille doucement à l’ceuvre de sa civilisation. 

La Suisse morcelée en vingt-deux Etats 
ne peut avoir ni chef-lieu , ni métropole. 
Elle n’a d’unité que par son lien fédéral et 
par ce nom de Suisse que les habitans des 
Alpes ne prononcent jamais sans un batte- 
ment de cœur. Aussi les hommes qui cul- 
tivent aux pieds de ces montagnes , les arts 
ou les lettres, n’ont* ils point fondé de sou- 
verainetés littéraires ; mais ils ont formé en- 
tr’eux des alliances libres et fédérales , où 
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ils meiient en commun leur amour pour la 
patrie et l’ofiVaude de leurs travaux. 

Ces alliances ne portent que le nom de So* 
cie'te's. Elles n’ont point de résidences fixes | 
mais des assemblées périodiques plus ou 
moins rapprochées. Le lieu de cette assem> 
blée varie chaque année , comme celui des 
conseils nationaux chez les peuples nomades. 
Elles parcourent ainsi l’un après l’autre, tous 
les points de la patrie. Là se réunissent pour 
quelques jours tous les artistes ou lettrés 
qui font partie de la Société. 

Tantôt ce sont les peintres , dont le pin- 
ceau sait imiter les paysages des Alpes , [qui 
se rassemblent dans une de leurs vallées. 
Chacun d’eux apporte avec lui son meilleur 
ouvrage. Ces tableaux restent exposés pen- 
dant cet Intervalle. Ce tems suffit pour en ap- 
précier le mérite ou les défauts. Et ce jugement 
porté par l’ensemble des artistes en impose 
comme l’opinion publique et comme elle 
aussi il afflige , mais n’olTense pas. 

On voit ailleurs arriver au rendez-vous 
les savons qui cultivent des sciences natu- 
relles. Chacun d’eux y apporte le tribut de 
ses recherches. Ils les présentent sans os- 
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tentation ; niais avec le désir d’obtenir en 
échange des découvertes nouvelles. L’as- 
semblée nomme un président dont la charge 
dure une année et sert pendant ce temps de 
point de contact et de rapprochement entre 
les Membres de l’alliance. 

II existe sur le même modèle une Société 
qui sous le nom d’Helvciique propage l’a- 
mour de la patrie , du savoir et des lettres. 
Une Société musicale rassemble également 
les amateurs de cet art, qui tient de si près 
aux senlimens de l’âme. 

Ces institutions inspirent de l’émulation , 
sans irriter la jalousie. Elles forment un lien 
de plus entre les Membres distingues de la 
nation. Elles font naître entr’eux celui de 
l’amitié. Elles impriment un caractère na- 
tional aux productions nationales et con- 
servent ainsi le. dépôt sacré de ce caractère. 

Elles conservent également la simplicité 
des moeurs à laquelle la Suisse doit une 
partie de son lustre ; car chacune des villes , 
où les Sociétés se réunissent tour-à-tour, 
ouvrent leurs portes aux artistes et aux 
lettrés, pour les y recevoir avec les formes 
de l’antique hospitalité. Ces jours de réunion 
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sont des jours de fêles , où des frères sem- 
blent accueillir des frères. Ils y arrivent 
souvent à pied et s’en retournent avec de' 
nouvelles lumières et de douces émotions. 
Elles les suivent dans leurs demeures et leur 
inspirent, en attendant la re'union prochaine, 
le désir d’y obtenir de nouveaux éloges. 

Il semble , Monsieur , que cette espèce 
d’institution pourrait s’adapter mieux que 
toute autre à la situation présente de l’Italie. 
Elle ne peut avoir , comme la Suisse , ni 
métropole , ni chef-lieu ; mais ses habitans 
portent un même nom et parlent la même 
langue. Ils sont responsables ensemble de 
la gloire littéraire de leur patrie et doivent 
a’unir pour la défendre. 

Pourquoi les hommes distingués , que 
compte aujourd’hui l’Italie , ne formeraient- 
ils pas enlr’eux ces républiques littéraires ? 
Pourquoi, voyageurs périodiques, n’iraient- 
ils pas se réunir tour-à-tour dans chacune 
des villes dont le temps a ennobli le nom : 
afin de faire de l’Italie entière une patrie 
commune aux lettrés , aux savans et aux 
artistes ? Ces alliances universelles forme- 
raient ce Jury irrécusable , dont les arrêts 
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d^erneraient des couronnes au talent et 
feraient justice de la médiocrité. 

Ces institutions placent la de'mocratic dans 
l’empire que la nature des choses lui a ré- 
serve' , dans celui de rimnginalion. Elles 
donnent du lustre au caractère national , 
parce qu’elles mettent en évidence ce qu’il 
a de plus noble. Elles en conservent l’i- 
deutité , parce qu’elles s’en font un point 
d’honneur. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 



Fin. . 
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